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Il y a mille
entailles sur les


branches du mal pour
une seule


qui attaque la
racine.


 


Henry David Thoreau



PROLOGUE


 


Associated Press, 6 octobre 1998


 


DES MILLIERS DE VICTIMES DANS LES INCENDIES

QUI RAVAGENT RACCOON CITY.

UNE MALADIE MYSTÉRIEUSE

POURRAIT ÊTRE EN CAUSE.


 


NEW YORK, N.Y. – Raccoon City, petite ville isolée dans les
montagnes de Pennsylvanie où les pompiers poursuivent leur lutte contre les
incendies dramatiques qui y font rage, a été officiellement déclarée zone
sinistrée par les autorités fédérales et d’État. Le nombre des victimes
continue de croître et on évalue maintenant à plus de sept mille les personnes
ayant trouvé la mort dans les brasiers explosifs qui ont éclaté dans Raccoon
City à l’aube de ce dimanche 4 octobre. On estime déjà que ce désastre est
le pire qu’aient connu les États-Unis en termes de pertes de vies humaines
depuis le début de l’ère industrielle. La presse et l’aide internationales
affluent aux barrages qui ont été érigés autour des ruines encore enflammées de
la ville. Parents et amis choqués attendent des nouvelles dans la ville voisine
de Latham.


Terrence Chavez, directeur du NDC, le National Disaster
Control, qui coordonne les efforts des multiples brigades de pompiers et de
sauveteurs, a déclaré hier soir à la presse que, sauf complications imprévues, les
secours devraient avoir maîtrisé les incendies avant le milieu de la semaine. Il
faudra toutefois peut-être des mois pour en connaître la cause, et déterminer s’ils
relèvent d’un acte criminel. « L’ampleur des dégâts, rien qu’en termes de
surface, exigera un travail de fourmi pour trouver les réponses, mais c’est ici
qu’elles sont. Et nous les découvrirons, quoi qu’il nous en coûtera. »


Soixante-dix-huit survivants, dont l’identité et la
condition sont tenues secrètes, ont été retrouvés à ce jour. Ils ont été admis
pour observation et/ou soins dans un établissement dont le nom n’a pas été
révélé. Des rapports des équipes HazMat ont suggéré qu’une maladie inconnue
pourrait être responsable du nombre incroyable de victimes, une hypothèse qui
expliquerait que les habitants, frappés par cette maladie invalidante, auraient
été incapables de s’échapper. On évoque aussi la possibilité que cette
affection ait pu provoquer dans certains cas des crises psychotiques de
violence. Les centres de contrôle sanitaire fédéraux et privés ont d’ores et
déjà demandé que la quarantaine soit prolongée, et si aucun communiqué officiel
n’a été diffusé à cet égard, certains témoins parlent à mots couverts d’« anormalités »
physiques et biologiques constatées sur de nombreuses victimes. Un des
sauveteurs d’une équipe fédérale a notamment déclaré : « Certains ne
sont pas morts brûlés ou asphyxiés. J’ai vu des personnes qui avaient été tuées
par balle ou à l’arme blanche, et d’autres formes de violences. J’en ai vu
aussi qui avaient de toute évidence été malades, mortes ou agonisantes bien
avant que le feu se déclare. L’incendie était catastrophique, mais je suis prêt
à parier que ce n’est pas le seul désastre à être survenu ici. »


Raccoon City a déjà défrayé la chronique plus tôt cette
année lorsqu’une série de meurtres étranges a bouleversé la communauté. Il s’agissait
selon toute vraisemblance de tueries gratuites, d’une violence extrême et dont
plusieurs impliquaient des actes de cannibalisme. Les journalistes locaux
tentent déjà d’établir un rapport entre l’énigme à ce jour toujours non résolue
des onze meurtres de l’été dernier et les rumeurs de massacres précédant les
brasiers.


M. Chavez a refusé de confirmer ou de nier ces rumeurs,
se contentant d’affirmer que l’enquête relative à cette tragédie sera menée
avec toute la minutie et le sérieux requis.


 


 


Nationwide Today, édition du soir, 10 octobre
1998


 


NEW YORK, N.Y. – Le bilan officiel de la situation est
actuellement de quatre mille cinq cents morts, mais les sauveteurs continuent
de fouiller les ruines fumantes de Raccoon City à la recherche d’autres
victimes de l’apocalypse de dimanche dernier. Tandis que le pays observe un
deuil national, plus de six cents hommes et femmes s’évertuent à découvrir les
raisons qui ont abouti à la destruction de cette ville paisible. Organismes de
secours, scientifiques, militaires, agents fédéraux et équipes de recherches, mus
par la même détermination, unissent leurs efforts pour faire émerger la vérité.


Le directeur de NDC, Terrence Chavez, chef officiel de
toutes ces équipes, reçoit l’aide de chercheurs de haut niveau venus de centres
de contrôle sanitaire du monde entier, d’agents de la sécurité nationale de
plusieurs branches fédérales, ainsi que d’une équipe privée de microbiologistes
appartenant à la compagnie pharmaceutique Umbrella Inc., qui enquête sur la
possibilité d’un rapport entre leur laboratoire chimique à la périphérie de la
ville et l’étrange infection désormais baptisée le « syndrome de Raccoon ».


Les études initiales de cette maladie demeurent vagues et
non concluantes, déclare le chef de l’équipe, le Dr Ellis
Benjamin, « mais nous sommes convaincus que les habitants de Raccoon ont
été infectés par quelque chose, soit accidentellement, soit intentionnellement.
Notre seule certitude à ce stade est que l’infection ne semble pas avoir été
aérogène, et que les effets en ont été la mort succédant à une rapide
désintégration cellulaire. Nous ignorons toujours si elle est d’origine
bactérienne ou virale, et en quoi consistent les symptômes, mais nous n’aurons
pas de cesse que nous n’ayons épuisé toutes nos ressources. Quels que soient
les résultats de notre enquête, et que Umbrella soit ou non impliqué, nous
sommes résolus à ce que nos investigations aboutissent. C’est un devoir que
nous devons aux habitants de Raccoon à qui nous sommes considérablement
redevables. » L’usine chimique et les bureaux administratifs d’Umbrella
procuraient localement près d’un millier d’emplois.


Les cent quarante-deux survivants sont maintenus en
quarantaine pour être examinés et interrogés dans un endroit tenu secret. Leur
identité n’a toujours pas été révélée, cependant le FBI a fait connaître
différents aspects de leur condition médicale. Dix-sept d’entre eux souffrent
de blessures mineures, soixante-dix-neuf sont dans un état critique après
intervention chirurgicale, et quarante-six, quoique non blessés, ont subi un
grave traumatisme mental et émotionnel. On ignore encore si aucun de ces
rescapés est atteint du syndrome, mais les rapports mentionnent toutefois des
extraits de leurs témoignages qui confirment l’existence de l’infection.


Le général Martin Goldmann, qui supervise les opérations
dans la ville ravagée, espère retrouver les personnes encore portées disparues
au cours de la semaine à venir. « Quatre cents sauveteurs se relaient pour
rechercher les survivants vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et on vient de
m’annoncer un renfort de deux cents autres pour lundi. »


 


 


Fort Worth Bugler, 18 octobre 1998


 


LA TRAGÉDIE DE RACCOON

POURRAIT ÊTRE L’ŒUVRE D’UN COMPLOT

FOMENTÉ PAR DES EMPLOYÉS MUNICIPAUX


 


FORT WORTH, TEXAS – De nouvelles preuves mises à jour par
les équipes de nettoyage de Raccoon City, Pennsylvania, indiquent que le « syndrome
de Raccoon », la maladie en grande partie responsable des sept mille deux
cents morts à ce jour dénombrés, aurait pu être propagé dans la population par
le chef de la police locale Brian Irons avec la complicité de plusieurs membres
des Special Tactics and Rescue Squad (S.T.A.R.S.).


À la conférence de presse tenue hier après-midi par le
porte-parole du FBI Patrick Weeks, Terrence Chavez, directeur de NDC, et le Dr Robert
Heiner venu rejoindre l’équipe du Dr Ellis Benjamin à la
demande d’Umbrella, Weeks a révélé que, selon de nombreux indices, il est
désormais permis de penser que le désastre de Raccoon résulterait d’un acte
terroriste qui aurait mal tourné. Les incendies qui ont ravagé la petite ville
relèveraient d’une tentative d’Irons ou d’un de ses complices pour effacer les
conséquences dramatiques de l’accident.


Selon Weeks, plusieurs documents découverts dans les locaux
en ruines du RPD désignent Irons comme l’instigateur d’une conspiration visant
à occuper l’usine chimique d’Umbrella à la sortie de la ville. Irons aurait été
très contrarié de la suspension des S.T.A.R.S. par les élus locaux en juillet
dernier. Ceux-ci reprochaient en effet au commando d’intervention spécial les
erreurs commises au cours de leur enquête sur l’affaire des meurtres – la
tuerie cannibale désormais bien documentée qui a coûté la vie à onze personnes
au début de l’été. Les S.T.A.R.S. de Raccoon ont été suspendus après qu’un
hélicoptère s’est écrasé la dernière semaine de juillet ; les six passagers
avaient péri dans l’accident. Les cinq membres survivants des S.T.A.R.S. ont
été démis de leurs fonctions sans toucher d’indemnisations après que des
preuves ont révélé que l’abus d’alcool et de drogues avait été à l’origine de l’accident.
Et si Irons a publiquement protesté contre la suspension de son commando d’élite,
les documents découverts établissent aujourd’hui qu’il envisageait de menacer
lui-même le maire Devlin Harris et plusieurs membres du conseil municipal de
répandre des produits chimiques extrêmement volatiles et dangereux, à moins qu’ils
ne répondent à certaines exigences financières. Weeks a ajouté qu’Irons avait
connu des épisodes de déséquilibre émotionnel par le passé et que les documents
– des lettres échangées entre Irons et un complice – révélaient son intention
de soutirer une forte rançon à la ville de Raccoon avant de fuir le pays. Le
complice ne signe que par les lettres C.R., mais il est également fait
référence à J.V., B.B., et R.C. Ces initiales désignent quatre des cinq membres
suspendus des S.T.A.R.S.


« En supposant que ces documents soient authentiques, Irons
et son commando avaient prévu de prendre l’usine d’assaut à la fin du mois de
septembre, ce qui correspondrait exactement au délai prévu par le Dr Heiner
pour que le syndrome atteigne sa pleine maturité. Nous partons actuellement de
la supposition que cet assaut a bel et bien eu lieu, et qu’un accident imprévu
a déclenché le cataclysme que l’on connaît. Pour l’instant nous ignorons encore
si M. Irons ou les membres des S.T.A.R.S. sont encore en vie, mais nous
les recherchons activement pour les interroger. Les frontières et les aéroports
internationaux ont été alertés. Nous incitons vivement toute personne possédant
des informations à nous contacter sans tarder. »


Le Dr Heiner, un microbiologiste réputé en
même temps qu’un membre de la Biohazardous Materials Division d’Umbrella,
a déclaré que la nature précise du mélange chimique qui a été lâché à Raccoon
ne sera peut-être jamais connue. « Il est évident qu’Irons et ses acolytes
ignoraient le caractère hautement dangereux de ce qu’ils détenaient – et étant
donné qu’Umbrella continue à développer de nouvelles variétés d’enzymes de
synthèse, de milieux de croissance bactériologique, et de répresseurs viraux, le
mélange mortel résulte certainement d’un agrégat fortuit. Les combinaisons
possibles des substances se chiffrant en millions, la probabilité de dupliquer
le syndrome de Raccoon est quasiment nulle. » Nous n’avons à ce jour
obtenu aucun commentaire du directeur national des S.T.A.R.S., mais Lida Willis,
la porte-parole régionale de l’organisation, s’est déclarée « choquée et
attristée » par les événements, et a promis de dépêcher tous les agents
disponibles à la recherche des membres disparus des S.T.A.R.S. et de surveiller
tout contact qu’ils pourraient encore avoir avec les autres agents du réseau.


Notons, pour l’ironie de la chose, que les documents ont été
découverts par un des membres de l’équipe de recherche d’Umbrella…
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— Fonce, fonce, FONCE ! hurla David et John
Andrews écrasa l’accélérateur.


Le minivan vira brutalement sur la droite alors que les
coups de feu explosaient dans la froide nuit du Maine.


John venait seulement de repérer les deux voitures noires
banalisées, ce qui n’avait pas donné à l’équipe le temps de sortir leurs armes.
Il ignorait qui pouvait être à leurs trousses, Umbrella ou les S.T.A.R.S., ou
les flics du coin – de toute façon, il n’y avait pas à se tromper, c’était
Umbrella.


— Sors-nous de là, John, dit David qui parvenait à
avoir l’air cool et maître de lui alors même que les balles criblaient l’arrière
du véhicule. C’était son accent – il a toujours l’air cool… Bon sang où est
Falworth ?


John se sentait éclaté, avec l’esprit complètement
embrouillé. Les missions, ça le branchait, mais les attaques surprises, c’était
une autre paire de manches.


… droit sur Falworth et sur la piste – Bordel, dix
minutes de plus et on mettait les voiles…


Il y avait trop longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé en
pleine action. En tout cas il n’avait jamais participé à une course-poursuite. Il
était plutôt bon, mais avec une fourgonnette…


Bam bam bam !


Quelqu’un, à l’arrière, canardait leurs assaillants par la
vitre ouverte. Les détonations du 9 millimètres, dans l’espace réduit, aussi
tonitruantes que la voix d’un dieu furibard, agressaient les tympans de John, ce
qui rendait sa concentration encore plus ardue.


Dix minutes de plus…


Dix minutes pour arriver sur la piste où l’avion les
attendait. C’était vraiment comme une blague débile – des semaines de planque, d’attente,
à ne prendre aucun risque, pour se faire filer au moment où ils quittaient
enfin cette saleté de pays.


John se cramponna au volant tandis qu’ils déboulaient à fond
de train sur la 6e Rue, mais le minivan était trop poussif pour
distancer les bagnoles. Même sans ses cinq passagers et l’arsenal, la lourde
fourgonnette n’entrait pas exactement dans la catégorie des Formules 1. David l’avait
achetée parce qu’elle était d’une banalité à faire pleurer, et qu’elle ne
risquait donc pas d’attirer l’attention, mais ils le payaient cher. Ce serait
un miracle s’ils arrivaient à semer leurs poursuivants. Leur seule chance était
d’essayer de se glisser dans la circulation, de slalomer entre les voitures. Un
jeu dangereux, mais pas plus que de se faire éjecter de la route et tirer comme
des lapins.


— Ceintures ! cria Leon.


John jeta un coup d’œil dans le rétro et aperçut le jeune
flic accroupi devant la vitre arrière à côté de David. Ils avaient retiré la
banquette pour le trajet jusqu’à la piste – ça leur laissait plus de place pour
les armes, mais ça signifiait pas de ceintures de sécurité. Au premier virage
un peu sec, ils dégageaient.


Bam ! Bam ! Les salopards de la voiture
mitraillaient toujours, peut-être avec un 38. John était pratiquement debout
sur la pédale tandis que Leon répondait avec son Browning 9 millimètres. Leon
Kennedy était leur meilleur tireur. David avait dû lui conseiller de faire
quelques points de dentelle dans leurs pneus.


Meilleur tireur après moi, en tout cas, mais ça ne me dit
pas comment je vais nous paumer dans Exeter, Maine, à 11 heures du soir en
pleine semaine. Y a pas un chat dans les rues…


Une des filles lança un chargeur à Leon ; John n’eut
pas le temps de voir laquelle. Il était en train de braquer vers la droite, en
direction du centre. Il laissa un peu de gomme sur l’asphalte dans la manœuvre
avant de mettre le cap sur l’est. La piste était vers l’ouest, mais il y avait
peu de chances que les passagers s’inquiètent dans l’immédiat de ne pas arriver
à l’heure pour l’embarquement.


D’abord, on va larguer les sbires d’Umbrella. Ça
m’étonnerait qu’il y ait de la place pour tout le monde dans le zinc.


Des lumières rouges et bleues apparurent dans le rétro, et
John comprit qu’une voiture au moins sur les deux avait mis son gyrophare en
route. C’étaient peut-être bien des flics, en fin de compte, ce qui serait
vraiment la poisse. Umbrella avait fait du bon boulot : grâce à eux, tous
les flics du pays s’imaginaient vraisemblablement que leur petite équipe était
en partie responsable de ce qui était arrivé à Raccoon. Les S.T.A.R.S. s’étaient
fait avoir aussi – certains des grands manitous étaient passés à l’ennemi, mais
les agents sur le terrain ne se doutaient sûrement pas que leur organisation n’était
plus qu’une malheureuse marionnette entre les mains de la compagnie pharmaceutique…


Ce qui complique salement la situation quand il s’agit de
canarder…


Personne, dans leur équipe bricolée, ne souhaitait tirer sur
des innocents ; se faire mener en bateau par Umbrella n’était pas un crime,
et si leurs poursuivants étaient des flics…


— Pas d’antennes et pas d’alarmes, c’est pas des flics !
cria Leon.


John eut le temps d’éprouver une bienheureuse seconde de
soulagement avant que le barrage ne lui saute aux yeux. Le signal lumineux « travaux »
indiquait clairement la raison des barrières érigées en travers de la rue. Il
aperçut fugacement le visage blanc dépassant du blouson orange de l’homme qui
agitait une pancarte « ralentir », avant que le type lâche tout et
plonge pour se mettre à l’abri.


Ç’aurait pu être drôle, sauf qu’ils fonçaient à cent trente
et qu’ils n’avaient plus que trois secondes avant de percuter les barricades.


 


— Accrochez-vous ! gueula John.


Claire se cala, les jambes tendues, contre la paroi, David
attrapa Rebecca, et Leon se cramponna à la poignée…


Le minivan hurla, jerka, rua comme un mustang et partit en
vrille sur le côté.


Claire sentit le véhicule décoller sur la droite tandis qu’elle
était tout entière compressée sur la gauche, la nuque douloureusement écrasée
contre la bosse de la roue.


Oh merde…


David cria quelque chose mais Claire n’entendit rien ; le
crissement des pneus couvrait tout le reste. Elle ne comprit que quand elle le
vit se jeter sur la droite, suivi de Rebecca qui crapahutait tant bien que mal
pour l’imiter.


Wham ! La fourgonnette retomba sans ménagement
sur ses roues et John put enfin en récupérer le contrôle. Mais des freins
hurlaient toujours, et ça paraissait venir de…


CRASH !


L’explosion de métal et de verre derrière eux était si
proche que Claire eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Elle se retourna, regarda
par la vitre arrière avec les autres et vit qu’une des voitures était entrée de
plein fouet dans la barrière des travaux qu’ils avaient eux-mêmes été à un
cheveu de percuter. Elle eut tout juste le temps d’apercevoir fugacement le
capot en accordéon, les vitres brisées et un filet de fumée noirâtre avant que
la deuxième voiture ne déboule du virage pour continuer la course.


— Désolé de ce contretemps ! lança John avec une
hypocrisie flagrante.


Il semblait au contraire regonflé à bloc par un gros shoot d’adrénaline.


Depuis que Leon et elle avaient été enrôlés par les ex-S.T.A.R.S.
fugitifs, quelques semaines plus tôt, Claire avait découvert que John pouvait
plaisanter à propos de tout et n’importe quoi. Un trait de caractère à la fois
très rafraîchissant et particulièrement exaspérant.


— Rien de cassé ? demanda David.


Claire lui confirma que non. Rebecca aussi.


— J’ai pris une bonne châtaigne, dit Leon en se
frottant le bras, mais je ne crois pas que…


BAM !


Leon ne put terminer car un coup puissant atteignit l’arrière
du minivan. À un pâté de maisons de là, les passagers de la bagnole avaient
sorti la grosse artillerie. Quelques centimètres plus haut, et les balles
seraient passées par la fenêtre.


— Changement de plan, John ! lança David alors qu’ils
zigzaguaient dangereusement.


Sa voix autoritaire franchit le vacarme du moteur poussé au
maximum.


— Nous sommes dans leur ligne de mire…


Il n’avait même pas fini sa phrase que John avait déjà
brutalement viré à gauche. Rebecca, tombant à la renverse, faillit écraser
Claire.


Ils roulaient maintenant dans une calme rue de banlieue.


— Attention, c’est reparti ! cria John par-dessus
son épaule.


L’air froid s’engouffra dans le véhicule, et les façades
sombres des maisons défilèrent en accéléré alors que John mettait les gaz. Leon
et David, tassés derrière la mini-porte métallique, rechargeaient. Claire
échangea un coup d’œil avec Rebecca qui semblait aussi navrée qu’elle de la
situation.


Rebecca Chambers était une ex-S.T.A.R.S. ; elle avait
travaillé avec le frère de Claire, Chris, et avait également fait équipe avec
David et John, eux aussi ex-S.T.A.R.S., sur une récente opération contre Umbrella.
Mais elle avait une formation de médecin, avec de solides notions de biochimie,
et le tir n’était pas son rayon – même Claire était meilleure qu’elle. Elle
était la seule, parmi eux, à ne pas avoir suivi un entraînement digne de ce nom…


… à part survivre à Raccoon.


Claire frissonna involontairement alors que John braquait
brusquement à droite, en évitant de justesse un camion garé le long du trottoir.
La voiture, derrière, gagnait du terrain.


Raccoon City… Les plaies et les ecchymoses, sur le corps de
Claire, n’avaient pas encore tout à fait disparu, et elle savait que Leon souffrait
toujours de son épaule…


BAM !


Encore une détonation ; les balles, par chance, étaient
passées trop haut pour les atteindre.


Cette fois-ci…


— Changement de plan, répéta David de son accent
anglais pointu et apaisant comme la voix de la raison en plein chaos.


Rien d’étonnant à ce qu’il ait été capitaine dans les
S.T.A.R.S.


— Tout le monde en place pour l’impact. John, juste
après ton prochain virage, tu t’arrêtes. Et tu redémarres aussitôt après le
choc, O.K. ?


David releva les genoux et cala ses pieds contre la paroi.


— Puisqu’ils tiennent tant à nous avoir, on ne va pas
les priver de ce plaisir…


Claire appuya ses pieds contre le dos du siège, genoux
relevés et tête baissée. Rebecca se rapprocha de David et Leon aussi de sorte
que sa tête touchait presque celle de Claire. Ils se regardèrent tous les deux
et un petit sourire étira les lèvres de Leon.


— Ce n’est rien du tout, dit-il.


Et malgré sa peur, Claire parvint à lui retourner son
sourire. Quand on a survécu à la folie de Raccoon City, quand on a échappé aux
créatures meurtrières d’Umbrella et aux humains déchaînés – sans parler de la
mort explosive qu’ils avaient évitée d’extrême justesse juste avant que les
installations secrète d’Umbrella ne volent en éclats –, une malheureuse cascade
en voiture n’est vraiment qu’une simple formalité.


Garde bien ça en tête, se dit-elle avant de ne plus
penser du tout parce que la fourgonnette enfila soudain une rue latérale et que
John écrasa la pédale de frein et qu’ils furent sur le point d’être percutés
par une bonne tonne et demie de métal et de verre lancée à tombeau ouvert sur
eux.


 


David inspira et exhala profondément, relaxant ses muscles
pour autant que ce fût possible alors que le hurlement des pneus, derrière eux,
se rapprochait à toute vitesse…


… et vlan ! Une violente secousse, une sensation
d’incroyable vibration, une seconde qui paraît s’étirer jusqu’à ne jamais
connaître de fin dans un silence étrangement assourdissant…


… et le fracas y succédant immédiatement – bruit de verre
brisé et de boîte de conserve écrasée puissance mille. David, ballotté d’avant
en arrière, entendit Rebecca pousser un gémissement étranglé…


Et c’était déjà fini. John repartit illico et David roula
sur ses genoux en levant son Beretta. La voiture était immobile, en travers de
la rue mal éclairée, l’avant et les phares complètement pulvérisés. Les
silhouettes affaissées derrière le pare-brise étoilé n’étaient pas plus vivaces
que le véhicule bousillé.


Non que nous nous en sortions beaucoup mieux…


Le minivan vert bon marché qu’il avait acheté spécifiquement
pour les conduire jusqu’à l’aérodrome n’avait plus ni pare-chocs, ni feux, ni
plaque d’immatriculation. Il soupçonnait aussi qu’il n’y avait plus moyen d’ouvrir
la porte arrière, laquelle était désormais une masse informe de métal
complètement froissé.


Ce n’était pas une grosse perte. David Trapp avait horreur
des fourgonnettes. Ce n’était pas comme s’il avait envisagé de l’emporter en
Europe. L’essentiel, c’est qu’ils étaient encore tous vivants et que, du moins
pour le moment, ils étaient parvenus à éviter la colère infiniment destructrice
d’Umbrella.


Tandis qu’ils s’éloignaient de l’épave, David se tourna vers
les autres et tendit machinalement la main pour aider Rebecca à se redresser. Depuis
la désastreuse mission au laboratoire d’Umbrella sur la côte, il s’était
attaché à la jeune femme, de même que John. Le reste de l’équipe n’avait pas
survécu.


Il repoussa cette pensée avant qu’elle ne l’agrippe et
signala à John qu’il était temps de remettre le cap sur leur destination
initiale tout en se maintenant à l’écart des voies principales.


Pas de chance qu’ils aient été repérés juste avant leur
départ – mais rien de surprenant à ça, en fait. Umbrella s’était établi moins
de deux mois plus tôt à Exeter, juste après leur retour de la crique de Caliban.
Ça n’avait été qu’une question de temps.


— Bien joué, David, dit Leon. J’essaierai de m’en
souvenir la prochaine fois que je suis pris en chasse par les gorilles d’Umbrella.


David acquiesça d’un hochement de tête embarrassé. Il aimait
bien Leon et Claire, mais n’était pas certain d’apprécier que ces deux
nouvelles recrues le considèrent comme un chef. C’était compréhensible de la
part de John et de Rebecca, qui avaient fait partie des S.T.A.R.S. auparavant. Mais
Leon était un jeune flic de Raccoon et Claire une étudiante qui se trouvait
simplement être la jeune sœur de Chris Redfield. Quand il avait pris la
décision de quitter les S.T.A.R.S. qu’il avait découverts infiltrés par
Umbrella, il ne s’était pas attendu à devoir continuer de jouer les leaders, n’avait
pas souhaité…


… mais ce n’était pas à moi que revenait la décision, n’est-ce
pas ?…


Il n’avait pas exigé leur soumission, ne s’était pas proposé
comme distributeur d’ordres… Et ça n’avait aucune importance, en fin de compte,
c’étaient juste les circonstances qui en avaient décidé ainsi. En temps de
guerre, choisir est un luxe que l’on ne peut pas toujours s’offrir.


Après un autre coup d’œil circulaire, David reporta son
attention vers l’arrière, sur les maisons et les immeubles qui défilaient dans
la nuit froide. Tous, dans leur petite équipe, étaient un peu éteints. Normal, après
une telle bouffée d’adrénaline. Rebecca rechargeait les armes ; Leon et
Claire, silencieux, étaient assis côte à côte en face d’elle. Ces deux-là
étaient pratiquement inséparables, de vrais siamois. David, John et Rebecca les
avaient embarqués juste à la sortie de Raccoon moins d’un mois plus tôt – sales,
mal en point et épuisés par la chasse que leur donnait Umbrella. À priori, il n’y
avait rien de sentimental entre eux, du moins pas pour l’instant. C’était plus
leur cauchemar commun qui les rapprochait. Frôler la mort ensemble était une
expérience qui créait inévitablement des liens.


Pour autant qu’il sache, Leon et Claire étaient les seuls
survivants du cataclysme de Raccoon à être au courant de la diffusion du
virus-T par Umbrella. La gamine qu’ils avaient emmenée avec eux n’en avait eu
qu’une faible idée, et Claire avait fait en sorte de la protéger de la vérité. Inutile
que Sherry Birkin apprenne que ses parents avaient été les créateurs de l’arme
biologique la plus puissante d’Umbrella. Mieux valait qu’elle garde le souvenir
d’un père et d’une mère dont elle n’aurait pas à rougir…


— David ? Ça ne va pas ?


Abandonnant ses vagabondages mentaux, il se tourna vers
Claire.


— Si, si. Désolé. À vrai dire, je pensais à Sherry. Comment
va-t-elle ?


Claire sourit, et David fut une fois de plus étonné de voir
son visage s’épanouir à la seule mention de la fillette.


— Elle commence à s’habituer à sa nouvelle vie. Kate ne
ressemble en rien à sa sœur, heureusement. Et Sherry s’entend bien avec elle…


David hocha de nouveau la tête. La tante de Sherry lui avait
à lui aussi paru sympathique, mais au-delà de cela, elle avait les moyens de
protéger sa nièce au cas où Umbrella parviendrait à la retrouver. Kate Boyd
était en effet une avocate très compétente spécialisée dans les affaires
criminelles. Une des meilleures de Californie, en fait. Umbrella aurait tout
intérêt à oublier la fille unique des Birkin.


Dommage qu’on ne puisse pas en espérer autant pour nous. Ça
serait tellement plus facile pour tout le monde…


Rebecca avait fini de mettre de l’ordre dans leur
impressionnant arsenal. Elle vint s’asseoir près de lui en repoussant une mèche
de son front. Son regard mature démentait la jeunesse de son visage. À dix-neuf
ans à peine, elle avait déjà vécu deux tragédies provoquées par Umbrella. Techniquement,
en ce qui concernait la compagnie pharmaceutique, elle avait plus d’expérience
qu’aucun d’entre eux.


Elle garda le silence un instant, laissant ses yeux errer
sur les façades aux fenêtres aveugles. Quand elle prit enfin la parole, ce fut
à voix basse, et en le fixant avec intensité.


— Tu crois qu’ils sont encore vivants ?


Il refusa de lui insuffler un optimisme qu’il n’éprouvait
pas. Elle avait beau être jeune, cette fille avait le don de voir au travers
des gens.


— Je n’en sais rien, murmura-t-il, lui aussi, afin que
les autres n’entendent pas.


Claire souhaitait désespérément retrouver son frère.


— Mais j’en doute. Nous aurions eu des nouvelles d’eux.
Alors, ou ils ont peur d’être filés, ou…


Rebecca soupira tristement. Sa réponse ne l’avait
manifestement pas surprise.


— Oui… Même s’ils ne pouvaient pas nous joindre, le
Texas a toujours son brouilleur, non ?


David confirma. Le Texas, l’Oregon et le Montana – autant de
canaux ouverts pour les membres des S.T.A.R.S. et encore dignes de confiance. Mais
aucun d’entre eux n’avaient reçu d’appel depuis un mois. Le dernier message
avait été celui de Jill. David le connaissait par cœur. Il l’avait hanté
pendant des semaines.


« Sains et saufs en Autriche. L’enquête de Barry et
Chris au QG d’U promet d’être fructueuse. Soyez prêts. »


Prêts à les rejoindre, prêts à rameuter les maigres troupes
qu’avec l’aide de John il avait mis en attente sur le web. Prêts à prendre d’assaut
le véritable Q.G. d’Umbrella. Prêts à frapper le mal en plein cœur. Jill,
Barry et Chris s’étaient envolés pour l’Europe afin d’enquêter sur l’endroit où
les objectifs secrets des vrais leaders d’Umbrella étaient mis au point, en
commençant par le Q.G. international en Autriche.


Ils avaient disparu presque tout de suite.


— Haut les cœurs, tout le monde ! lança John de l’avant.


David se détourna du visage sérieux de Rebecca pour s’apercevoir
qu’ils étaient déjà arrivés sur la piste de l’aérodrome.


Quoi qu’il soit arrivé à leurs amis, ils n’allaient pas
tarder à le découvrir.
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Rebecca s’attacha dans le siège du petit avion et regarda
par le hublot en regrettant que David n’ait pas loué un jet. Un grand, un
solide, un qui ne peut pas s’écraser parce que précisément il est très grand. De
sa place, elle voyait les hélices sur les ailes de l’avion – des hélices !
comme sur un jouet de gosse.


Je parie que cet engin coulera comme un fer à repasser
quand il tombera du ciel à quelques centaines de kilomètres heure et qu’il
heurtera l’océan…


— Comme tu le sais déjà, c’est le genre de
coucou qui a tué un maximum de stars du rock et de cinoche… Juste au moment où
il décolle, une grosse bourrasque le rabat brutalement au sol.


Rebecca leva les yeux pour voir le visage souriant de John. Assis
sur les sièges devant elle, il s’était retourné, ses bras puissants accrochés
aux appuie-tête. Il lui faudrait sans doute deux fauteuils pour lui seul. John
n’était pas seulement grand, il avait la carrure d’un  body-builder, soit
quelque deux cent-quarante livres de muscles empaquetés dans son mètre
quatre-vingt-dix-huit.


— On aura déjà de la veine si on arrive à décoller avec
ton gros cul, rétorqua Rebecca qui fut récompensée par une lueur inquiète dans
le regard de John.


Il s’était brisé deux ou trois côtes et perforé un poumon
sur sa dernière mission, moins de trois mois plus tôt, et il n’avait pas encore
assez récupéré pour soulever des haltères. Tout costaud et macho qu’il était, elle
le savait très attaché à son look, et il maudissait cette faiblesse physique
qui l’empêchait de travailler sa musculature.


Son sourire s’élargit toutefois, plissant sa peau brune.


— Ouais, t’as sûrement raison. On grimpe à quelques
dizaines de mètres du sol, et vlan ! l’histoire s’arrête là.


Elle avait raté une bonne occasion de se taire en lui
confiant que c’était seulement son deuxième vol – elle avait pour la première
fois mis les pieds dans un avion quand elle avait accompagné David à Exeter
pour Caliban Cove. C’était exactement le genre de situation où John excellait
avec ses blagues idiotes…


L’avion commença à trembler de partout et le moteur rugit
crescendo jusqu’à adopter un bourdonnement grave qui fit grincer Rebecca des
dents. Mais pas question de montrer à John qu’elle avait les nerfs en
capilotade. Jetant un nouveau coup d’œil dehors, elle vit Leon et Claire s’avancer
vers les marches métalliques. Apparemment, le chargement des armes dans l’appareil
était terminé.


— Où est David ? demanda-t-elle.


— En train de parler au pilote. On a réussi à avoir le
seul et unique en son genre, tu sais. Le copain d’un copain d’un type en
Arkansas. Les pilotes qui acceptent de faire passer en loucedé des passagers en
Europe ne sont pas nombreux, je suppose…


John se pencha un peu plus et sa voix ne fut plus qu’un
murmure. Son sourire s’effaça.


— J’ai entendu dire qu’il buvait. On l’a eu pas cher
parce qu’il a planté une équipe entière de football en percutant une montagne.


Rebecca secoua la tête en riant.


— O.K. Tu as gagné. Je suis terrifiée, d’accord ?


— D’accord. C’est tout ce que je voulais, répondit John
d’un ton satisfait.


Il se retourna alors que Leon et Claire les rejoignaient. Ils
s’installèrent au centre, sur le même rang que Rebecca, mais de l’autre côté de
l’allée. David avait prévenu que c’était au niveau des ailes qu’on était le
moins secoué, et de toute façon le choix était mince – il n’y avait qu’une
vingtaine de sièges.


— Tu as déjà pris l’avion ? s’enquit Claire en se
penchant vers elle.


Elle-même paraissait aussi un peu nerveuse.


Rebecca haussa les épaules.


— Une fois. Et toi ?


— Deux fois, mais toujours sur des gros appareils. Des
747, ou 727, je ne m’en souviens plus. Je ne sais même pas dans quoi on va
voyager, aujourd’hui.


— C’est un DHC 8 Turbo, l’informa Leon. Enfin, je crois…
David l’a mentionné, à un moment…


— C’est surtout un cercueil volant, dit John dont la
voix grave résonna dans l’espace réduit. Un caillou avec des ailes.


— John, mon cœur, sois gentil… tais-toi, dit
aimablement Claire.


Les yeux de John pétillèrent. De toute évidence, il jubilait
d’avoir trouvé une nouvelle cible à ses plaisanteries.


David apparut à l’avant de la cabine en franchissant le
rideau qui isolait le cockpit du reste, et John se tut tandis que tous
reportaient leur attention sur lui.


— Apparemment, nous sommes prêts à partir, annonça-t-il.
Notre pilote, le capitaine Evans, m’a assuré que tous les systèmes sont totalement
fonctionnels et que nous décollerons dans un instant. Il demande que nous
restions assis jusqu’à nouvel ordre. Les toilettes sont juste derrière le
cockpit et il y a un petit réfrigérateur à l’arrière avec des sandwiches et des
boissons…


Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais hésita
comme s’il n’était plus sûr de ce dont il s’agissait. C’était une expression
que Rebecca lui avait souvent vue au cours des dernières semaines. Une sorte d’incertitude
inquiète. Depuis le jour où Raccoon avait été rayé de la carte, elle supposait
que tous, de temps à autre, devaient avoir cet air égaré.


… parce qu’ils n’auraient pas dû pouvoir le faire. Ç’aurait
dû être la fin, pour eux, et ça ne l’a pas été, et maintenant on est tous plus
paumés qu’on a envie de l’admettre.


Quand la nouvelle du désastre avait éclaté à la une des
journaux, tous avaient été persuadés que cette fois Umbrella ne pourrait pas s’en
tirer. Le processus d’infection, dans le manoir de Spencer, avait été restreint
et relativement facile à oublier après que le feu eut ravagé la maison et les
dépendances. Le laboratoire, à Caliban Cove, avait été situé sur une propriété
privée et trop isolée pour que quiconque en devine l’existence. Si bien que, de
nouveau, Umbrella avait réussi à balayer les morceaux sous le tapis et à
enterrer l’affaire.


Mais Raccoon City, c’était une autre affaire ; il y
avait eu des milliers de victimes. Cependant Umbrella, après avoir semé des
fausses preuves et incité ses scientifiques à mentir pour son compte, s’en
était encore une fois sorti sans être inquiété le moins du monde, bien au
contraire.


Ç’aurait dû être impossible, et ça les avait tous
démoralisés. Quelles chances pouvait avoir une poignée de fugitifs contre un consortium
multimilliardaire capable de décimer une ville entière sans encourir la moindre
sanction ?


David décida en définitive de ne rien dire du tout. Il hocha
brièvement la tête puis s’avança vers eux pour s’arrêter à côté de Rebecca.


— Tu as besoin de compagnie ?


Il était évident qu’il cherchait à l’aider, et aussi qu’il
était fatigué. Il avait peu dormi, la veille, restant debout une bonne partie
de la nuit afin de s’assurer une dernière fois que tout était au point pour
leur voyage.


— Non, ça va, dit-elle en souriant. Et au cas où, John
se fera un plaisir de me faire la causette.


— Toujours prêt, baby, répondit John.


David lui pressa légèrement l’épaule avant d’aller s’asseoir
derrière elle.


Il a besoin de se reposer. Nous en avons tous besoin, et
le vol sera long. Alors pourquoi ai-je le sentiment que nous ne parviendrons
pas à fermer l’œil ?


Pure nervosité, rien de plus.


Le ronronnement du moteur s’amplifia et, avec une sorte de hoquet,
l’avion commença de s’élancer. Les mains de Rebecca agrippèrent les accoudoirs
et elle ferma les yeux, se rassurant en songeant que, si elle avait eu le
courage d’affronter Umbrella, elle était tout à fait capable de survivre à un
voyage en avion.


Et de toute façon, même si elle se trompait, il était trop
tard pour changer d’avis. Les roues venaient de quitter le sol, et il n’était
plus temps de faire demi-tour.


 


Ils volaient depuis vingt minutes seulement et déjà Claire s’était
assoupie, la tête appuyée sur l’épaule de Leon. Leon était épuisé, lui aussi, mais
il savait qu’il ne trouverait pas facilement le sommeil. D’abord parce qu’il
avait faim, et ensuite parce qu’il n’était toujours pas certain d’avoir pris la
bonne décision.


Le moment est bien choisi pour se poser la question, maintenant
que tu es engagé jusqu’au cou dans l’histoire, lui murmura sarcastiquement
sa petite voix intérieure. Tu peux peut-être leur demander de te déposer à
Londres ou ailleurs, et attendre dans un pub qu’ils aient bouclé l’affaire… ou
qu’ils soient morts.


Leon fit taire la voix importune en soupirant. Il était bel
et bien engagé, c’est vrai. Les méfaits d’Umbrella n’étaient pas seulement
criminels, ils étaient diaboliques – du moins aussi proches du diable que
pouvait l’être n’importe quel connard aux poches rembourrées. Ils avaient
assassiné des milliers de personnes, créé des armes biologiques assez
puissantes pour en exterminer des milliards, avaient réduit à néant son avenir
bien planifié et provoqué la mort d’Ada Wong, une femme qu’il appréciait et
respectait. Tous deux s’étaient entraidés au cours de cette terrible nuit, à
Raccoon. Sans elle, il ne s’en serait jamais sorti vivant.


Il avait foi en ce que David et les autres faisaient, et ce
n’est pas qu’il avait peur, non, ce n’était pas ça…


Il soupira de nouveau. Il avait passé des heures à réfléchir
à tout ça depuis que Claire, Sherry et lui avaient émergé de la ville en
flammes, et la seule raison qu’il pouvait invoquer était si stupide qu’il ne
voulait même pas la prendre au sérieux. Se dresser contre Umbrella était l’attitude
juste – mais lui ne se sentait pas qualifié pour être là.


Oui, c’est vraiment idiot.


En attendant, ça le plongeait dans l’incertitude, et il
fallait qu’il considère une fois encore le problème.


David Trapp avait tout investi dans les S.T.A.R.S., pour
finalement voir l’organisation tomber sous la coupe d’Umbrella. Il avait perdu
deux amis proches dans une mission destinée à infiltrer un laboratoire d’expérimentations
d’armes biologiques, de même que John Andrews. Rebecca Chambers, elle, était
arrivée récemment dans l’équipe, mais c’était une sorte de petit génie
scientifique précoce avec un profond intérêt pour les agissements d’Umbrella. Ça
et le fait qu’elle avait vécu plus d’épreuves que tous les autres rendaient son
investissement compréhensible. Claire voulait quant à elle retrouver son frère,
la seule famille qui lui restait. Leurs parents étaient morts, et tous deux
étaient très proches. Il n’avait jamais connu Chris, Jill ou Barry, mais il ne
doutait pas qu’ils avaient eux aussi de fortes motivations pour s’être lancés
dans cette aventure. D’après Rebecca, la femme et les enfants de Barry Burton
avaient été menacés.


Et Leon Kennedy, où se situait-il, dans tout ça ? Il s’était
retrouvé dans la bagarre sans trop savoir comment. Jeune bleu tout frais émoulu
de l’école de police, il entamait son premier jour de travail – comme par
hasard avec les flics de Raccoon. Il y avait Ada, c’est vrai, mais il la
connaissait depuis moins d’une demi-journée, et elle avait été tuée juste après
lui avoir révélé qu’elle était une sorte d’agent chargé de dérober un
échantillon du virus d’Umbrella.


J’ai donc perdu un boulot, en plus d’une relation
possible avec une femme que je venais de rencontrer et à qui je ne pouvais pas
accorder ma confiance. Evidemment qu’on doit empêcher Umbrella de continuer… mais
suis-je vraiment à ma place, ici ?


S’il avait décidé d’entrer dans la police, c’était pour
aider les gens. Mais dans son esprit, cela revenait à maintenir la paix – arrêter
les conducteurs ivres, intervenir dans les bagarres de bars, confondre les escrocs.
Jamais dans ses rêves les plus fous il ne s’était imaginé embringué dans un
complot international, en train de se battre contre une compagnie géante qui
fabriquait des monstres guerriers. C’était un crime d’un niveau bien trop élevé
pour lui…


Mais est-ce vraiment la véritable raison, agent Kennedy ?


À cet instant précis, Claire marmonna quelque chose dans son
sommeil léger, et se cala plus confortablement contre son bras. Leon eut alors
conscience d’une autre facette de son implication dans les S.T.A.R.S. – Claire.


Claire était… une femme incroyable. Dans les jours qui
avaient précédé leur évasion de Raccoon, ils avaient beaucoup discuté de ce qui
leur arrivait, et des expériences qu’ils avaient vécues, ensemble et séparément.
Sur le moment, ça ressemblait plus à un échange d’informations, une façon de
combler les vides. Elle lui avait raconté son altercation avec le chef Irons et
sa rencontre avec la créature qu’elle appelait Monsieur X. De son côté, il
lui avait parlé de Ada et de la chose effroyable qu’avait été William
Birkin.


À eux deux, ils étaient parvenus à construire une histoire
qui se tenait à peu près, avec des renseignements qui s’étaient révélés importants
pour l’équipe en fuite.


Rétrospectivement, il se rendait compte que ces longues
conversations avaient été essentielles pour une tout autre raison – ç’avait été
pour eux deux une façon d’expulser le poison des événements dans lesquels ils s’étaient
trouvés pris, un peu comme on le fait pour dissiper un mauvais rêve. S’il avait
tout gardé à l’intérieur, il serait probablement devenu fou.


En attendant, ses sentiments pour elle étaient à présent un
peu compliqués. C’était un curieux mélange d’affection, de dépendance, de
respect, et d’autres choses encore pour lesquelles il n’avait pas de nom. Et ça
l’effrayait, parce que jamais il ne s’était senti aussi attiré par quelqu’un, et
aussi parce qu’il n’arrivait pas à démêler ce qui était vrai de ce qui ne
relevait que d’un effet post-traumatique.


Vois la situation en face et arrête de te raconter des
bobards. Ce qui t’angoisse, en fait, c’est que tu n’es ici que parce qu’elle y
est, et que tu n’aimes pas du tout ce que ça signifie.


Leon acquiesça intérieurement, conscient que c’était la
vérité, la vraie raison de ses velléités. Il avait toujours pensé que le désir
n’était pas dangereux, mais le besoin ?… L’idée d’être sous l’empire
d’une compulsion névrotique l’incitant à suivre Claire comme son ombre ne l’enchantait
pas du tout.


Et s’il ne s’agissait pas de besoin ? Si c’était du
désir, et que tu ne le savais pas encore ?…


Il soupira devant sa propre tentative d’auto-analyse, et
décida que, après tout, il était peut-être préférable d’arrêter ces épuisantes
introspections. Qu’il le veuille ou non, et quelles que soient les raisons qui
l’y avaient poussé, il était maintenant bel et bien impliqué. Il allait pouvoir
botter des culs avec les meilleurs d’entre eux, et Dieu sait qu’Umbrella
méritait un super coup de pied dans le sien. Dans l’immédiat, toutefois, il
devait aller aux toilettes, se mettre quelque chose sous la dent, et ensuite
essayer de dormir un peu.


Doucement, il s’écarta de Claire en s’évertuant à ne pas la
réveiller, et se glissa dans l’allée en jetant un œil sur les autres. Rebecca
était tournée vers le hublot, John feuilletait un magazine de musculature, et
David sommeillait.


C’étaient tous des braves types.


Et merde, moi aussi je suis un brave type, qui se bat
pour la vérité, pour la justice, et l’extermination des zombies dans le monde…


Les toilettes étaient à l’avant. Leon s’y dirigea en s’appuyant
sur les sièges au passage. Le ronronnement régulier du moteur de l’avion était
apaisant, comme une cascade…


… et brusquement le rideau qui isolait le cockpit s’ouvrit, et
un homme apparut. Un homme grand, mince, souriant, vêtu d’un trench qui avait
dû coûter un max. Ce n’était pas le pilote, et il n’y avait pas d’autres
passagers dans l’avion. Leon sentit sa bouche se dessécher alors qu’une terreur
presque superstitieuse s’emparait de lui, bien que le type, toujours souriant, n’eût
pas l’air armé.


— Hé ! cria-t-il en reculant d’un pas. On a de la
compagnie !


L’homme ne se départit pas de son sourire. Ses yeux
brillaient d’amusement.


— Leon Kennedy, je suppose ? dit-il doucement.


Et Leon, soudain, eut la certitude que l’étranger, d’où qu’il
vienne, serait source de problèmes – avec un grand P.
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John avait bondi sur ses pieds avant même que Leon ait fini
sa phrase. Remontant l’allée en une seule enjambée, il s’avança devant Leon.


— Qu’est-ce que… ? commença-t-il, les épaules
raides, prêt à briser l’homme filiforme en deux s’il s’avisait ne serait-ce que
de ciller de travers.


L’étranger leva ses mains pâles aux longs doigts fins. Il
semblait avoir du mal à contenir son ravissement, ce qui ne fit qu’accroître l’inquiétude
de John. Il n’aurait aucun mal à réduire ce type en chair à hamburger, alors de
quoi pouvait-il se réjouir ainsi ?


— Et vous êtes John Andrews, dit-il d’une voix grave et
calme manifestant le même contentement que son expression. Ancien éclaireur et
spécialiste des communications des S.T.A.R.S. Je suis si heureux de vous
rencontrer. Dites-moi, comment vont vos côtes ? Toujours sensibles ?


Bon sang. Qui est ce type ?


John s’était cassé deux côtes et fêlé une troisième sur la
mission de Caliban, mais il n’avait jamais vu cet homme – comment pouvait-il, lui,
le connaître ?


— Je m’appelle Trent, se présenta tranquillement l’étranger,
en saluant les deux hommes d’un signe de tête. Je suppose que votre M. Trapp
peut se porter garant de mon identité… ?


John jeta un coup d’œil derrière lui, et vit David et les
filles sur ses talons. David, les traits tendus, confirma d’un bref hochement
de tête.


Trent. Nom de Dieu. Le mystérieux M. Trent.


Le même M. Trent qui avait donné des cartes et des
indices à Jill Valentine, juste avant que les S.T.A.R.S. de Raccoon ne
découvrent qu’Umbrella avait lâché pour la première fois le virus-T au manoir
Spencer. Le Trent qui avait, un soir pluvieux d’août, fourni à David des
informations similaires concernant cette fois les installations de Caliban Cove,
où Steve et Karen avaient été assassinés.


Le Trent qui jouait au chat et à la souris avec les
S.T.A.R.S. – avec la vie des gens – depuis le début.


Trent souriait toujours, les mains encore levées comme en
signe de reddition. John remarqua une pierre noire sur un de ses doigts minces,
la seule coquetterie que M. Trent semblait s’autoriser. La bague
paraissait lourde et coûteuse.


— Qu’est-ce que vous voulez, maintenant ? demanda
John d’un ton sourd.


Il n’appréciait pas les cachotteries, pas plus que les surprises,
et n’aimait pas davantage que Trent demeure visiblement insensible à son mètre
quatre-vingt-dix-huit. La plupart se faisaient tout petits dès qu’il s’avançait
vers eux. Loin d’être intimidé, Trent, lui, avait l’air au contraire de trouver
ça amusant.


— Monsieur Andrews, si vous voulez bien… ?


John, sans bouger d’un poil, plongeait son regard dans celui,
intelligent, de Trent. Lequel soutint son hostilité avec une impassibilité
tranquille et une assurance inébranlable. Ses yeux brillaient d’une lueur
pénétrante et presque, mais pas tout à fait, condescendante. Pour
impressionnant qu’il fût, John n’était pas violent. Mais ce regard confiant et
rigolard lui donnait le sentiment que M. Trent aurait bien besoin d’une
bonne correction. Pas forcément par lui, n’importe qui ferait l’affaire…


Combien de personnes sont mortes, pour la simple raison
qu’il avait envie de remuer un peu la boue ambiante ?


— Pas de problème, John, dit David avec calme. Je
suis certain que si M. Trent nous voulait du mal, il ne perdrait pas de
temps à se présenter.


C’était logique, évidemment, et John, résigné, s’écarta du
chemin. Mais il n’en pensait pas moins. Le peu qu’il connaissait de cet homme
ne l’inclinait pas, mais alors pas du tout, à l’apprécier.


Je ne te quitterai pas de l’œil, « ami ».


Le sourire toujours aux lèvres, Trent s’avança et leur fit
signe de prendre place sur les sièges d’un côté de l’allée. Il ôta alors son
trench, le posa sur un fauteuil avec des gestes lents et précautionneux, comme
conscient que la moindre brusquerie pourrait mettre sa santé en péril. Sous le
trench, il portait un costume noir, une cravate noire, et des chaussures de
grande marque. Trent, manifestement, avait du goût, ainsi que les revenus
nécessaires pour claquer deux mille dollars sinon plus dans une paire de pompes.


— Ceci nous prendra un peu de temps, dit-il. Alors, je
vous en prie, mettez-vous à l’aise.


Il s’installa dans un siège en face d’eux, se mouvant avec
une grâce qui rendit John d’autant plus mal à l’aise. Son comportement félin
lui évoquait celui d’un adepte des arts martiaux.


Les autres étudiaient ce convive importun avec un mécontentement
qui égalait le sien. Trent les observa à son tour l’un après l’autre.


— Monsieur Andrews, monsieur Kennedy, monsieur Trapp et
moi-même nous sommes déjà rencontrés…


Le regard de Trent passa de Claire à Rebecca pour revenir
sur Claire.


— Claire Redfield, n’est-ce pas ?


Il semblait hésiter, ce qui n’était guère surprenant. Claire
et Rebecca auraient pu être sœurs. Toutes deux brunes, de la même taille, et
seulement quelques mois de différence.


— Oui, acquiesça Claire. Le pilote est-il au courant
que vous êtes à bord ?


John, contrarié de ne pas avoir posé cette question le
premier, fronça les sourcils. C’était un détail important qui ne lui avait même
pas traversé l’esprit. Si le pilote avait sciemment laissé Trent monter dans l’avion…


Trent confirma d’un signe de tête et passa une main frêle
dans ses cheveux noirs légèrement ébouriffés.


— Oui. En fait, le capitaine Evans est une de mes
connaissances. Aussi, quand j’ai compris que vous aviez l’intention de partir… en
voyage, je me suis arrangé pour qu’il se trouve au bon endroit au bon moment. Ce
fut plus facile que ça en a l’air, en vérité.


— Pourquoi ? s’enquit David avec une note d’irritation
dans la voix que John lui avait déjà entendue dans des situations de combat.


Le capitaine allait au-devant de gros ennuis…


— Pourquoi avez-vous fait ça, monsieur Trent ?


Trent parut l’ignorer.


— Il est évident que vous vous inquiétez pour vos amis
sur le continent, mais laissez-moi vous dire qu’ils sont en excellente santé. Alors
cessez de vous tourmenter et…


— Pourquoi ?


La voix de David était devenue dure comme l’acier.


Trent le dévisagea une seconde, puis soupira.


— Parce que je ne veux pas que vous alliez en Europe, et
faire en sorte que le capitaine Evans soit votre pilote me garantissait que
vous ne le pourriez pas. D’ailleurs, nous ne devrions pas tarder à faire
demi-tour.


 


Claire sentit son ventre se nouer alors qu’une colère
brûlante montait en elle.


Chris… Je ne verrai pas Chris…


Avant même qu’elle ou les autres aient pu protester, toutefois,
John avait bondi de son siège pour attraper Trent par le bras.


— Dites à votre « connaissance » de continuer
sa route comme prévu, gronda-t-il en rivant son regard furieux sur lui.


À le voir ainsi trembler de rage, Claire songea que le bras
de Trent risquait fort de craquer comme une brindille sous l’étau de ses doigts.
Une idée qui ne lui parut pas si mauvaise, en définitive…


Trent arbora une expression de léger inconfort, rien de plus.


— Je suis navré de contrecarrer vos plans, dit-il, mais
si vous voulez bien écouter mes explications, je pense que vous serez d’accord
avec moi que c’est pour le mieux. Du moins si vous souhaitez réellement stopper
Umbrella.


Pour le mieux ? Chris, il faut que nous aidions
Chris et les autres. Qu’est-ce que c’est que cette embrouille ?


Elle attendit que les autres réagissent, qu’ils prennent le
cockpit d’assaut, qu’ils ligotent Trent sur son fauteuil et le forcent à
cracher ses explications… Mais tous gardèrent le silence en échangeant des
regards furtifs avant de fixer Trent d’un air choqué et furibond – et avec un
certain intérêt. Réservé, sans doute, mais un intérêt tout de même. John
relâcha la pression de ses doigts et se tourna vers David pour quêter ses
directives.


— Je souhaite sincèrement que votre histoire vaille la
peine d’être entendue, monsieur Trent, dit celui-ci avec froideur. J’ai
conscience que vous nous avez… aidés par le passé, mais ce genre d’interférence
ne correspond pas au genre d’aide que nous attendons.


Il inclina légèrement la tête à l’intention de John qui, à
contrecœur, relâcha Trent et s’écarta de lui. Mais pas trop, remarqua Claire.


Si Trent s’inquiétait le moins du monde, il n’en laissait
strictement rien paraître. Après un signe de tête à David, il commença à parler
de sa voix grave et musicale.


— Comme vous le savez déjà, sans aucun doute, Umbrella
Inc. a des succursales dans le monde entier, ainsi que des usines qui emploient
des milliers de personnes et rapportent des centaines de millions de dollars
chaque année. La plupart sont des compagnies pharmaceutiques ou des
laboratoires chimiques légitimes, et ne concernent donc en rien cette
discussion, sinon qu’ils sont très rentables ; l’argent rapporté par ses
entreprises légales permet à Umbrella de financer leurs opérations plus
clandestines – des opérations que vous et les vôtres avez récemment eu l’infortune
de découvrir.


« Ces opérations appartiennent à une branche connue
sous le nom de “White Umbrella”, et la grande majorité entre dans la catégorie
de la recherche d’armes biologiques. Très peu de personnes connaissent les
tenants et les aboutissants des affaires de White Umbrella, mais ces rares élus
sont extrêmement puissants. Puissants et déterminés à créer toutes sortes de
choses désagréables – armes chimiques, maladies mortelles… les séries de virus
T et G qui ont occasionné tant de soucis récemment.


Un doux euphémisme, songea Claire avec rancœur. Toutefois, elle
était malgré elle intriguée. Elle allait enfin en savoir un peu plus sur cette
entité contre laquelle ils se battaient.


— Pourquoi ? demanda Leon. La guerre chimique n’est
pas si profitable que ça. N’importe qui équipé d’une centrifugeuse et de
quelques produits du jardin peut fabriquer une arme biologique.


Rebecca acquiesça.


— Et le genre de travail qu’ils font en appliquant des
virions à amorce rapide à des redistributions génétiques coûte une fortune, et
ils sont aussi dangereux à manipuler que des déchets nucléaires. Même pire.


Trent secoua la tête.


— Ils le font parce qu’ils en ont les moyens. Et parce
qu’ils le veulent.


Il eut un faible sourire.


— Car quand vous êtes plus riche et plus puissant que n’importe
qui d’autre sur la planète, vous vous ennuyez.


— Qui s’ennuie ? s’enquit David.


Trent l’observa un instant, puis reprit la parole en
ignorant délibérément sa question.


— White Umbrella se concentre actuellement sur la
formation de soldats bio-organiques – des individus expérimentaux, la plupart
génétiquement modifiés, tous contaminés par une sorte de virus destiné à les
rendre violents, forts, et insensibles à la douleur. La façon dont ces virus s’amplifient
dans l’organisme humain – la réaction « zombie » – n’est rien de plus
qu’un effet secondaire inattendu. Les virus créés par Umbrella sont au départ, du
moins jusqu’à présent, destinés à un usage non-humain.


Claire, quoique intéressée, commençait à s’impatienter.


— Quand allez-vous enfin aborder la raison de votre
présence ici ? demanda-t-elle en cherchant à cacher sa colère. Et pourquoi
ne voulez-vous pas que nous allions en Europe ?


Trent la dévisagea avec un regard soudain empreint de
sympathie, et elle se rendit compte qu’il savait ce qui motivait sa réaction, savait
pourquoi elle tenait tant à se rendre en Europe.


Il sait tout, n’est-ce pas ? Connaît tout de nous…


— Les laboratoires de White Umbrella ne
fonctionnent pas tous sur le même modèle, poursuivit-il. Certains ne s’occupent
que d’informations, d’autres de chimie ; dans quelques-uns d’entre eux, on
fait croître des spécimens, ou on les assemble chirurgicalement – et très peu
de ces spécimens sont mis au banc d’essai. Et ceci m’amène à répondre à vos
questions. – Pourquoi suis-je ici ? et pourquoi est-il préférable selon
moi que vous annuliez votre projet.


« Un laboratoire d’expérimentation d’Umbrella sera très
bientôt ouvert en Utah, juste au nord des salants. Pour l’instant, le personnel
se compose d’un très petit nombre de techniciens, ainsi que de ceux qui s’occupent
des spécimens, et il est prévu de le rendre totalement opérationnel dans
environ trois semaines. L’homme qui supervise les derniers préparatifs est l’un
des pivots de White Umbrella ; c’est un certain Reston. Un autre que lui
était censé être à ce poste, un petit homme méprisable du nom de Lewis, mais M. Lewis
a eu un accident regrettable et pas tout fait imprévu… aussi Reston est-il à
présent aux commandes. Et parce qu’il est l’un des hommes très importants de
White Umbrella, il a, en sa possession, un petit livre noir. Il existe
seulement trois versions de ce livre, et il serait presque impossible de mettre
la main sur les deux autres…


— Et que contiennent-ils ? l’interrompit John, irrité.
Venez-en au fait, Trent.


Trent lui répondit avec un aimable sourire comme s’il avait
formulé très poliment sa demande.


— Chaque livre est une sorte de passe-partout. Chacun
contient un répertoire complet des codes utilisés pour programmer chaque processeur
central de chaque laboratoire de White Umbrella. On peut tout à fait concevoir
que le détenteur d’un tel livre pourrait pénétrer dans n’importe quel
laboratoire ou unité d’expérimentation et accéder à tout ce qu’il veut, des
dossiers personnels aux écritures. Ils changeront les codes sitôt le vol du
livre révélé, cela va de soi, mais à moins d’être prêts à perdre tout ce qu’ils
ont entreposé, ça leur prendra des mois.


Le bourdonnement insistant de l’avion était le seul bruit
perturbant le silence qui s’ensuivit. Claire les regarda tous les uns après les
autres, vit leurs expressions troublées et pensives, et devina qu’ils
considéraient tous avec sérieux la proposition implicite de Trent. Elle comprit
alors que leur voyage en Europe était très sérieusement compromis.


 


— Mais que vont devenir Chris, Jill et Barry ? s’enquit-elle.
D’après vous, ils vont bien, mais comment pouvez-vous en être sûr ?


David, sous ses questions, entendit son désespoir à peine
dissimulé.


— Il serait très long de vous expliquer comment j’obtiens
mes informations, répondit Trent avec douceur. Et même s’il est évident que
vous en serez contrariée, j’ai bien peur que vous ne deviez vous contenter de
me faire confiance. Votre frère et ses compagnons ne sont pas en situation de
danger immédiat ; ils n’ont pas besoin de vous pour l’instant. En revanche,
l’occasion de s’emparer du livre de Reston et de pénétrer dans ce laboratoire
se sera envolée dans moins d’une semaine. L’équipe de sécurité n’est pas encore
formée, et la moitié des systèmes ne sont pas encore mis en place. Et tant que
vous resterez à l’écart des programmes d’expérimentation, vous n’aurez pas
affaire aux créatures.


David ne savait trop que penser. C’était trop beau ; c’était
exactement la chance qu’ils avaient espérée…


Mais Caliban Cove aussi l’avait été. Et beaucoup d’autres
choses.


Quant à se fier à M. Trent…


— Qu’avez-vous à gagner, dans cette histoire ?
demanda-t-il. Qu’avez-vous contre Umbrella ?


Trent haussa les épaules.


— Appelons cela un hobby, si vous voulez…


— Je suis sérieux.


— Moi aussi.


Trent sourit de nouveau. La lueur d’humour malicieux dansait
toujours dans ses yeux. David ne l’avait vu qu’une fois auparavant, et n’avait
échangé avec lui guère plus qu’une dizaine de mots, mais Trent semblait aussi
bizarrement heureux qu’il l’avait été alors. Quoi qu’il se passât dans sa tête,
ça le mettait en joie, en tout cas.


— Pourquoi devez-vous être aussi mystérieux ? s’enquit
Rebecca.


David approuva la question, et vit que les autres aussi.


— Les trucs que vous avez donnés à Jill, et à David
avant elle… Ça n’était rien que des devinettes et des morceaux de puzzles. Pourquoi
ne pas nous avoir dit franchement ce que nous avions besoin de savoir ?


— Parce qu’il fallait que vous le découvriez par
vous-mêmes. Ou, plutôt, il était nécessaire que vous paraissiez le trouver
vous-mêmes, sans l’aide de personne. Comme je vous l’ai précisé tout à l’heure,
très peu de personnes connaissent les véritables agissements de White Umbrella.
Si vous avez l’air d’être trop informés, on pourrait remonter jusqu’à moi.


— Alors pourquoi prendre le risque maintenant ? insista
David. Et d’ailleurs, pourquoi avez-vous besoin de nous ? De toute
évidence, vous avez des connexions avec White Umbrella. Pourquoi ne pas tout
révéler publiquement, ou les saboter de l’intérieur ?


Trent sourit.


— Je prends le risque parce que le temps est venu de le
faire. Quant au reste… je peux seulement dire que j’ai mes raisons.


Il parle encore et encore, mais ça ne nous dit toujours
pas ce qu’il fait, ni pourquoi… Comment y par-vient-il ?


— Pourquoi ne pas nous confier quelques-unes de
ces raisons, Trent ?


Du coin de l’œil, David observa John que cette situation, manifestement,
rendait très nerveux. Il lorgnait leur passager clandestin avec une telle
hostilité que David craignait presque d’avoir à l’empêcher de l’assommer.


Sans répondre, Trent se leva et reprit son trench en se tournant
vers David.


— J’imagine que vous voudrez discuter de tout ceci
avant de prendre votre décision. Si vous voulez bien m’excuser, je vais en
profiter pour aller voir notre capitaine. Si vous choisissez de ne pas aller dérober
le livre de Reston, je n’insisterai pas. Je vous ai dit plus tôt que vous n’aviez
pas le choix, mais c’était mon côté mélodramatique qui prenait le dessus, je
suppose. En réalité, il existe toujours un choix.


Sans rien ajouter, il tourna les talons pour se diriger vers
l’avant de l’avion et disparut derrière le rideau sans un regard en arrière.
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Trent n’était pas parti depuis deux secondes que John éclata.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel !


Rebecca ne l’avait jamais vu aussi furieux.


— Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais ça ne me
plaît pas du tout d’être manipulé comme ça ! Je ne suis pas ici pour être
le larbin de Trent, et je n’ai aucune confiance en lui. Je propose qu’on lui
fasse cracher ce qu’il sait d’Umbrella et de notre équipe en Europe, et s’il
nous donne encore une de ses réponses vaseuses, on balance ce faux derche par
la porte !


Il était prêt à mordre le premier qui le contredirait, c’était
indéniable, mais Rebecca ne put s’empêcher de le titiller.


— Excuse-moi, John, mais ton opinion manque de clarté. Tu
peux être plus explicite ?


Il tourna son regard furibard vers elle, puis, devant son
air faussement innocent, il sourit, ce qui, brusquement, fit tomber la tension
dans le groupe. C’était comme s’ils s’étaient tous souvenus de respirer de
nouveau en même temps. La visite-surprise de leur mystérieux bienfaiteur avait
pendant un temps occulté leur faculté de réfléchir.


— Nous avons l’avis de John, dit David. Claire ?… Je
sais que tu te fais du mouron pour Chris…


Claire hocha lentement la tête.


— Oui. Et je veux vraiment le revoir aussi vite que
possible…


— Mais… ? lui souffla David pour l’encourager à
poursuivre.


— Mais je crois qu’il nous dit la vérité pour ce qui
est de Chris et des autres.


Leon acquiesça.


— Oui, moi aussi. John a raison, ce type est une vraie savonnette,
mais je ne pense pas qu’il mente. Il nous en lâche le minimum, c’est sûr, pourtant
je n’ai pas eu l’impression qu’il nous menait en bateau avec ce qu’il nous
révélait.


David se tourna enfin vers Rebecca.


— Rebecca ?


Elle secoua la tête en soupirant.


— Désolé, John, mais je suis d’accord. Trent me semble
digne de foi. Il nous a aidés auparavant, à sa façon bizarre, et le fait qu’il
soit ici, non armé, prouve que…


— … que c’est un crétin, marmonna John sombrement.


Rebecca lui donna une bourrade amicale sur le bras alors qu’elle
devinait soudain, intuitivement, pourquoi il se montrait si réticent à l’égard
de Trent.


Trent n’était pas le moins du monde intimidé par lui.


Son intuition devint certitude. Connaissant John, l’indifférence
de Trent ne pouvait que le mettre en rogne.


Choisissant ses mots avec soin et sur un ton léger, elle
décida de le mettre face à son problème.


— Ce que tu ne supportes pas, en fait, c’est qu’il n’ait
pas eu peur de toi, dit-elle en souriant. La plupart des gens mouillent leur
culotte quand tu les toises comme ça…


Elle avait fait mouche. John rumina quelques secondes cette
remarque pertinente, puis haussa les épaules.


— Ouais… possible, concéda-t-il. N’empêche que je me
méfie tout de même de lui.


— Je crois que nous resterons tous sur nos gardes, répondit
David. Pour quelqu’un qui quémande notre aide, je le trouve très avare d’informations.
La question est de savoir maintenant si nous allons chercher ce Reston, ou si
nous continuons comme prévu ?


Personne ne se manifesta pendant un instant, et Rebecca s’aperçut
qu’aucun d’entre eux ne voulait formuler l’évidence – en l’occurrence que, si
Trent disait vrai, ils n’avaient plus de raison de se rendre en Europe dans l’immédiat.
Elle non plus n’avait pas envie de prononcer tout haut ce qu’elle pensait tout
bas. D’une certaine manière, c’était comme une trahison vis-à-vis de Chris, de
Jill et de Barry. Comme s’ils leur disaient froidement : « On a
trouvé mieux à faire que de venir vous donner un coup de main. »


Mais s’ils n’ont pas besoin de nous…


Elle décida de se jeter à l’eau.


— Si ces locaux sont aussi faciles d’accès qu’il le
prétend… quand aurons-nous une autre chance comme celle-là ?


Claire, l’air torturé, se mordait la lèvre.


— Si on trouve ce bouquin de codes, on aurait quelque
chose à emporter en Europe. Et ça ferait une sacrée différence…


— Si on le trouve, objecta John.


Rebecca, toutefois, se rendit compte qu’il commençait à se
rallier à l’avis du groupe.


— Ça pourrait être un tournant décisif dans notre
enquête, déclara David. Et ça équilibrerait les forces en présence. Au moins, on
aurait un sérieux moyen de pression…


— Je dois admettre qu’il serait tentant de confier les
dossiers privés d’Umbrella à la presse, remarqua John. On charge toutes leurs
saloperies de petits secrets et on les divulgue à tous les journaux du pays.


Ils étaient tous d’accord. Et s’il faudrait malgré tout
encore un peu de temps pour s’habituer à cette idée, Rebecca sut que la
décision était d’ores et déjà prise.


Apparemment, leur prochaine destination était désormais l’Utah.


 


Si l’un d’eux s’était attendu à ce que Trent saute de joie à
cette nouvelle, il dut être gravement déçu. Lorsque David le rappela pour lui
annoncer qu’ils se rendaient à ses arguments, Trent se contenta de hocher la
tête avec toujours ce petit sourire énigmatique sur son visage buriné.


— Voici les coordonnées des locaux, dit-il en sortant
un papier de sa poche. Deux codes numériques sont également notés ; l’un d’eux
vous permettra d’entrer – encore que le pavé numérique sera peut-être difficile
à trouver. Désolé de ne pas avoir pu réduire davantage les obstacles.


Leon regarda David prendre le papier que lui tendait Trent
avant que celui-ci ne reparte en direction du cockpit. Curieusement, il ne
pouvait s’empêcher de songer à Ada. Depuis le court exposé que leur avait fait
Trent sur White Umbrella, il ne cessait de revoir son beau visage, d’entendre
sa voix chaude, de penser à ses qualités… Et ce n’était pas conscient – du
moins ça ne l’avait pas été au début. C’était comme si quelque chose, chez cet
homme, lui rappelait la jeune femme. Peut-être était-ce son assurance, ou cette
ombre de sourire malicieux.


… et à la fin, avant que cette folle ne la tue, je l’ai
accusée d’être une espionne à la solde d’Umbrella, et elle m’a répondu que c’était
faux, mais que je n’avais pas à savoir pour qui elle travaillait…


Bien que Claire et lui ne soient entrés que tardivement dans
le jeu, ils avaient été consciencieusement briefés sur Umbrella, du moins ce qu’en
savaient les autres, et sur le rôle qu’avait tenu Trent dans le passé. La
constante, en dehors du fait qu’il diffusait ses informations au compte-gouttes,
était qu’il semblait savoir une quantité de choses que personne, en dehors de
lui, ne connaissait.


Ça ne peut pas faire de mal de lui demander…


Quand Trent ressortit de la cabine de pilotage, Leon s’avança
vers lui.


— Monsieur Trent, commença-t-il prudemment en le
dévisageant avec attention, à Raccoon City, j’ai rencontré une femme du nom de
Ada Wong…


Trent lui retourna son regard, mais son expression demeura
indéchiffrable.


— Oui ?…


— Je me demandais si vous saviez quelque chose d’elle, ou
pour qui elle travaillait. Elle était censée dérober un échantillon du virus-G…


Trent haussa les sourcils.


— Vraiment ? Et y est-elle parvenue ?


Leon étudia ses yeux noirs et vifs, cherchant à comprendre d’où
lui venait le sentiment que Trent avait déjà la réponse. C’était impossible, évidemment.
Ada avait été abattue juste avant l’explosion du laboratoire.


— Oui, répondit-il. Mais à la fin, elle… elle s’est d’une
certaine manière sacrifiée, plutôt que d’avoir à choisir entre tuer quelqu’un
et perdre l’échantillon.


— Et ce quelqu’un était-il vous ? s’enquit
doucement Trent.


Leon avait conscience de l’intérêt que tous deux suscitaient
chez les autres, et il s’étonna de ne pas en être gêné le moins du monde. Il y
a encore un mois, une conversation aussi personnelle l’aurait plongé dans l’embarras.


— Oui, dit-il d’un ton chargé de défi. C’était moi.


Trent hocha lentement la tête, avec ce même petit sourire.


— Dans ce cas, il me semble que vous n’avez pas besoin
d’en apprendre davantage sur elle – ni sur sa personnalité, ni sur ses motivations.


Leon ignorait s’il éludait la question ou s’il lui confiait
honnêtement ses impressions. Quoi qu’il en fût, il se sentit rassuré par la
logique toute simple de sa réponse. C’était comme si elle confirmait ce que
lui-même avait su depuis le début. S’il devait passer des diplômes de
psychologie, Trent serait sûrement reçu avec mention.


Il est sournois, cultivé, et plutôt effrayant à sa
manière… Ada l’aurait bien aimé.


— … et malgré tout le plaisir que j’ai à discuter avec
vous, j’ai quelques questions à régler avec notre capitaine, disait Trent. Nous
serons à Salt Lake d’ici cinq ou six heures.


Là-dessus, il lui adressa un petit signe du menton et
disparut de nouveau derrière le rideau.


— On est trop pouilleux pour lui, qu’il ne veuille pas
s’asseoir avec nous ? dit John qui avait encore du mal à surmonter son
hostilité initiale.


Leon regarda les autres et remarqua leurs expressions mal à
l’aise ou pensives. Claire paraissait presque sur le point de changer d’avis.


Leon s’approcha d’elle qui s’appuyait contre un siège, les
bras croisés, et lui posa la main sur l’épaule.


— Tu penses à Chris ? demanda-t-il gentiment.


Mais elle secoua la tête avec un sourire nerveux.


— Non. En fait, je réfléchissais au manoir Spencer, et
au raid sur Caliban Cove, et à ce qui est arrivé à Raccoon. Je me disais que, même
si Trent prétend que ce sera un jeu d’enfant, rien n’est jamais simple avec
Umbrella. Les choses ont la manie de s’envenimer dès qu’ils sont dans le coup. On
devrait le savoir, depuis le temps…


Elle secoua de nouveau la tête, comme pour tenter de
remettre de l’ordre dans ses idées, et lui adressa un autre sourire, plus
sincère, celui-ci.


— Je crois qu’il vaut mieux que j’aille me chercher un
sandwich… Tu veux quelque chose ?


— Non, merci, dit-il, distrait, méditant ce qu’elle
venait de dire tandis qu’elle s’éloignait…


… et se demandant soudain si leur petite excursion en Utah
serait la dernière erreur qu’il leur serait donné de commettre.


 


Steve Lopez, ce bon vieux Steve, le visage aussi vide et
blême qu’une feuille de papier vierge, debout au centre de l’étrange et vaste
laboratoire, pointant son arme sur eux et leur ordonnant de déposer les leurs…


… et la rage, la douleur insoutenables qui frappent John
avec la force d’un ouragan alors qu’il comprend ce qui s’est passé, que Karen
est morte, que Steve a été transformé en un de ces démentiels soldats zombies…


… et John hurle, qu’est-ce que vous lui avez fait ? et
sans réfléchir, il fait volte-face et tire sur le robot blond derrière eux ;
la balle l’atteint à la tempe gauche et l’air froid empeste la mort tandis que
la créature s’écroule…


… et la douleur ! Qui le lacère, le déchire comme
Steve, Stevie, son ami, son compagnon, lui tire dans le dos. John sent son
propre sang couler de ses lèvres ; il se retourne. Jamais il n’aurait
pensé qu’on pût souffrir autant. Steve a tiré sur lui, le médecin fou lui a inoculé
son virus et Steve n’est plus Steve, et le monde se met à tourner, à hurler…


John, John réveille-toi, tu es en train de faire…


— … un cauchemar. Hé, mon vieux…


L’air désorienté et effrayé, John se redressa les yeux
écarquillés et le cœur battant à tout rompre. La main fraîche et douce sur son
bras était celle de Rebecca. Alors il se rendit compte qu’il avait rêvé.


— Merde, marmonna-t-il, en s’affaissant dans son siège.


Ils étaient toujours dans l’avion ; le ronronnement
régulier du moteur et le léger sifflement de l’air achevèrent de dissiper sa
confusion.


— Ça va ? s’enquit Rebecca.


John acquiesça d’un mouvement de tête et prit une profonde
inspiration avant de rouvrir les yeux.


— J’ai… crié ?


Rebecca lui sourit en le regardant attentivement.


— Non. Je revenais des toilettes et je t’ai vu te
débattre comme un lapin pris au piège. Et ça n’avait pas l’air très plaisant. J’espère
tout de même que je n’ai rien interrompu de passionnant…


C’était une question mais John l’éluda en forçant un sourire
distrait à ses lèvres avant de tourner la tête vers le hublot. Une obscurité
épaisse enveloppait désormais l’avion.


— Trois sandwichs au thon avant de dormir ne devaient
pas être une bonne idée, tout compte fait. On est bientôt arrivés ?


— Oui. On amorce la descente. On devrait y être d’ici
une vingtaine de minutes, d’après David.


Elle l’observait toujours, avec une expression d’affection
et de sollicitude mêlées, et John eut conscience de se comporter en idiot. S’il
gardait ces saloperies pour lui, il serait rapidement bon pour la camisole de
force.


— J’étais dans le labo, avoua-t-il.


Elle acquiesça en silence et il sut qu’il n’avait pas besoin
d’en dire plus. Elle connaissait aussi.


— J’ai fait le même cauchemar il y a à peine deux jours,
juste après que nous avons décidé d’aller à Exeter, confia-t-elle. C’était
affreux. Une sorte de mélange entre le labo de Spencer et la crique.


Non pour la première fois, John admira la jeune fille. Elle
avait affronté des régiments de monstres lors de sa première mission avec les
S.T.A.R.S. contre Umbrella, et malgré cela, elle avait accepté de les
accompagner à Caliban Cove lorsque David le lui avait proposé.


— T’es une fille super, Becca. Si j’avais quelques
années de moins, je crois bien que je serais amoureux.


Il fut content de la voir sourire, et surtout piquer un fard.
Cette fille était sans doute beaucoup plus intelligente que lui, mais c’était
aussi une adolescente, et si ses propres souvenirs de cette époque étaient
corrects, les filles, à cet âge, n’étaient pas insensibles à ce genre de
compliment.


— Tais-toi, dit-elle.


À son ton, il comprit qu’il l’avait vraiment embarrassée… mais
qu’elle ne lui en voulait pas du tout.


Un silence confortable s’installa entre eux, et les derniers
lambeaux du cauchemar s’évanouirent. La pression de la cabine fluctuait à
mesure que l’avion perdait de l’altitude. D’ici quelques minutes, ils seraient
en Utah. David avait déjà prévu qu’ils iraient dresser leur plan dans un motel
avant d’entamer l’expédition le lendemain soir.


On y va, on prend le bouquin, et on se tire à toute
blinde. Facile… Sauf que c’était à peu de chose près ce qu’ils avaient aussi programmé
pour la crique…


John décida que, une fois sur la terre ferme, il tâcherait
de bavarder un peu avec Trent. Il était prêt pour la mission, pour aller récupérer
ce livre et mettre quelques bâtons dans les roues d’Umbrella au passage, mais
il trouvait toujours les informations de Trent trop maigres à son goût. D’accord,
ce type les aidait, mais pourquoi s’entourait-il de mystère pour le faire ?
Et pourquoi leur cacher ce que devenait leur équipe en Europe, et qui dirigeait
White Umbrella, et comment il avait réussi à mettre son propre pilote sur leur
avion ?


Parce qu’il aime être aux commandes et tirer les ficelles.


Ça ne le satisfaisait pas vraiment, mais il ne voyait pas d’autre
explication au petit jeu d’apprenti espion de ce M. Trent. Peut-être qu’en
le bousculant un peu, il se montrerait plus loquace et coopératif…


— John… je sais que tu ne l’aimes pas, mais tu crois qu’il
était sérieux en prétendant qu’il s’agira d’une mission éclair ? Et si
Reston résiste ? Ou si… si quelque chose d’autre arrive ?


Elle s’efforçait d’avoir l’air d’une pro, de s’exprimer d’un
ton détaché et rationnel, mais l’angoisse transparaissait dans ses yeux brun
clair.


Quelque chose d’autre… Quelque chose comme un virus lâché
dans la nature, comme un savant déjanté, comme des monstres biologiques livrés
à eux-mêmes. Comme le « quelque chose » qui survient toujours dès qu’on
approche trop près d’Umbrella…


— Si tu veux mon avis, le seul hic sera que
Reston va chier dans son froc et qu’on regrettera de ne pas avoir apporté les
masques à gaz.


De nouveau, il fut récompensé par un sourire amusé de
Rebecca.


— Tu es bête !… dit-elle, et John haussa les
épaules.


Il était si facile de la dérider. D’un autre côté, il n’était
pas certain que lui donner trop d’espoir soit une bonne idée.


Quelques minutes plus tard, le petit avion se posa en
douceur et, pour la première fois, le pilote utilisa son micro pour leur
conseiller de rester assis jusqu’à l’arrêt total de l’appareil. Ce fut tout. Il
ne s’embarrassa pas des niaiseries habituelles – j’espère que vous avez fait un
bon voyage, et la température au sol est de blablabla… Rien que pour ça, John
lui était reconnaissant.


Le coucou roula sur la piste un instant avant de s’arrêter, et
l’équipe se leva en s’étirant. Tous enfilèrent leurs blousons.


Dès qu’il entendit la porte à l’avant s’ouvrir, John se
précipita vers le cockpit, déterminé à ne pas laisser Trent filer sans qu’il
ait pu discuter de nouveau avec lui. Un vent froid s’engouffra dans le passage
dès qu’il écarta le rideau, mais il vit immédiatement qu’il était déjà trop
tard. Le pilote, Evans, était debout sur le seuil de la cabine de pilotage – seul.


Trent avait réussi à jouer les filles de l’air dans les
secondes qu’il avait fallues à John pour remonter les quelques mètres séparant
son siège du rideau. L’escalier métallique qui avait été poussé à l’extérieur
était vide, et quoique John le descendît à toute vitesse, atterrissant sur le
bitume en un temps record, il n’y avait strictement rien à voir sur l’interminable
piste déserte, et personne en dehors de l’homme qui avait apporté l’escalier. Et
quand John l’interrogea sur Trent, l’employé de l’aérodrome jura ses grands
dieux que John était le premier qu’il voyait sortir de l’avion.


— Merde et merde ! pesta John.


Mais après tout, ça n’avait aucune importance. Ils étaient
en Utah, et Trent ou pas Trent, ils étaient arrivés à destination. Et comme il
était minuit passé, il leur restait moins d’une journée pour se préparer.
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Jay Reston était content. En fait, il était plus heureux qu’il
l’avait été depuis longtemps. S’il avait su qu’il se sentirait aussi bien d’être
de retour sur le terrain, il n’aurait pas attendu toutes ces années.


Diriger des employés, le genre qui se salit réellement
les mains, prendre des décisions et constater les résultats, être un maillon de
la chaîne. Être plus qu’une ombre, plus qu’une obscure entité anonyme. Être
craint…


Penser à tout ça lui redonna force et énergie ; à
cinquante ans à peine, il se considérait comme un homme encore jeune, mais
mettre de nouveau la main à la pâte l’obligeait tout de même à prendre conscience
qu’il avait perdu certaines facultés au fil des ans.


Il était présentement assis dans la salle de contrôle, le
pouls de Planète, les mains croisées derrière la tête et l’attention fixée sur
le mur d’écrans devant lui. Sur l’un des écrans, un homme en salopette
travaillait sur une rangée de faux arbres en Phase Un sur les feuilles desquels
il ajoutait une couche de vert. C’était un certain Tom Quelque chose, du
service de construction, mais son nom n’avait aucune espèce d’importance. L’essentiel
était que Tom peignait les arbres parce que Reston lui avait dit de le faire en
personne au briefing de ce matin.


Sur un autre écran, Kelly McMalus, également sur son ordre, vérifiait
le contrôle de la température du désert. McMalus était le chef des gardiens des
Scorps, du moins jusqu’à l’arrivée du personnel permanent ; tout le monde,
à Planète, fonctionnait sur une base provisoire – une des plus récentes
politiques de White pour éviter le sabotage. Une fois que tout serait en place,
les neuf techniciens et les six « surveillants-chercheurs » – un
titre pompeux pour des gardiens de spécimens, encore qu’il ne les eût jamais
appelés ainsi directement – seraient réaffectés ailleurs.


Planète. La véritable dénomination du laboratoire était en
réalité « B.O.W. Envirotest A », mais Reston préférait de loin celle
de Planète. Il ne savait plus trop qui l’avait baptisé ainsi pour la première
fois, juste que le nom était apparu un matin au cours d’un briefing et qu’il
était resté depuis.


« Les caméras vidéo sont branchées, aujourd’hui, mais
il y a des problèmes avec les micros, si bien que le système audio n’est pas
encore connecté. Il faudra que je règle ça dès que possible. Le dernier des Ma3k
est arrivé ; tous les spécimens sont intacts. L’un dans l’autre, tout se
passe très bien. Il est permis de penser que Planète sera prêt bien plus tôt
que prévu… »


Reston sourit en songeant à sa dernière conversation avec
Sidney. N’était-ce pas une note de jalousie, qu’il avait surprise dans sa voix ?
Une touche de frustration ? Il faisait désormais partie du « nous »,
un nous qui employait un surnom pour parler d’Envirotest A. Après trente ans
passés à exécuter les ordres, superviser les finitions du plus innovant et du
plus onéreux de leurs laboratoires avait été une vraie bénédiction. Et dire qu’il
avait été irrité en premier lieu d’apprendre que la voiture de Lewis devrait « malencontreusement »
basculer d’une falaise ; l’accident de cet homme était assurément la
meilleure mission qu’il eût remplie pour Umbrella, puisqu’elle avait signifié
que la naissance de Planète s’effectuerait sous son contrôle.


Un autre technicien, sur un autre écran, transportait une
boîte à outils et un rouleau de câble. Cole, Henry Cole, l’électricien qui
avait travaillé sur les systèmes vidéo et de communication interne. Il remontait
le couloir principal qui courait entre les quartiers des scientifiques et le
service d’expérimentation et menait à l’ascenseur. Reston avait remarqué la
veille le fonctionnement douteux de plusieurs des caméras ; aucune d’entre
elles n’était encore équipée pour le son, mais les écrans de la surface
crachaient des parasites de temps à autre, et il avait demandé à Cole de s’en
occuper…


… mais après qu’il en a terminé avec l’intercom, pas
avant. Comment suis-je censé rester en contact avec mes employés si je n’ai pas
d’intercom en état de marche ?


Même l’agacement qu’il éprouva à l’égard du technicien se
révéla excitant. Au lieu de pousser un bouton et de dire à un de ces robots de
le réparer, il devrait s’en charger lui-même.


Reston s’écarta de la console et se leva en s’étirant avant
de jeter un dernier coup d’œil à la rangée de moniteurs pour voir s’il n’aurait
pas autre chose à vérifier.


L’intercom, les vidéos… le pont, dans la Trois, aura
besoin d’être consolidé ; et puis, ce n’est pas une priorité, mais nous
devrions faire quelque chose pour les couleurs de la ville, elles sont encore
bien trop ternes…


Il traversa la salle de contrôle au design lisse et brillant,
longea les fauteuils de cuir alignés, si neufs que leur odeur riche s’attardait
encore dans l’air frais filtré. Les sièges faisaient face à un mur d’écrans à haute
résolution. Dans moins d’un mois, ils accueilleraient les plus grands
chercheurs, scientifiques, et administrateurs qui composaient le noyau de White
Umbrella, ainsi que les deux plus gros financiers du programme. Même Sidney et
Jackson seraient présents afin d’assister au lancement du programme d’expérimentation.


Et Trent, songea Reston avec espoir. Il ne
déclinerait sûrement pas une invitation pour le premier essai…


Il monta sur la plaque de pression devant la porte. Le grand
panneau métallique se souleva avec un infime murmure et Reston sortit dans le
couloir qui courait sur toute la surface de Planète. Le contrôle n’était pas
loin du monte-charge, presque en face, en fait, mais l’électricien était déjà
parti vers la surface. Il y aurait quatre ascenseurs en état de marche d’ici
une semaine dans un des autres bâtiments de surface, mais pour l’instant, il n’y
avait que celui-ci. Il lui faudrait donc attendre que Cole en soit ressorti.


Après avoir de nouveau pressé le bouton d’appel, il tira sur
les manches de son costume, réfléchissant à la manière dont il ferait faire le
tour du propriétaire à ses invités. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas
eu de temps à consacrer aux rêveries, mais depuis son arrivée récente à Planète,
imaginer le jour où il recevrait les visiteurs et les guiderait dans ces locaux
– qui, grâce à ses compétences et sous ses directives, fonctionnait comme une
machine au mécanisme bien huilée – était devenu un de ses passe-temps favoris.


Il était le plus jeune des rares élus à faire partie du
cercle interne, à côtoyer les gros bonnets qui dirigeaient White Umbrella et prenaient
les grandes décisions – et bien que Jackson lui eût à plus d’une reprise assuré
qu’il était sur un pied d’égalité avec les autres, il avait souvent remarqué qu’il
était le dernier à être consulté. À être considéré.


Mais plus après ça. Plus après qu’ils auront vu que, même
sans la douzaine d’assistants prêts à obéir à mes ordres, j’ai fait en sorte
que Planète soit opérationnel avant la date prévue. Je voudrais bien voir
Sidney faire moitié aussi bien…


Ils arriveraient de nuit, évidemment, et sûrement en
plusieurs groupes. Il placerait les gardiens des spécimens à l’entrée pour les
accueillir et les conduire aux ascenseurs où lui-même les attendrait (les nouveaux,
cela va de soi, pas l’engin crasseux dans lequel il s’apprêtait à monter). Pendant
la descente, les visiteurs apprendraient tout sur les logements, élégants et
très fonctionnels, avec système autonome de filtration d’air, et sur le bloc
opératoire – tout ce qui faisait de Planète leur plus brillante innovation à ce
jour. En sortant de la cabine, il les emmènerait dans la salle de contrôle et
leur fournirait des précisions sur les locaux et les séries actuelles de spécimens
– huit par série. Ensuite, tout le monde dehors, direction le nord, vers l’entrée
du programme d’expérimentation.


On traverse les quatre phases, on découvre en passant le
labo des autopsies et le labo chimique. On s’arrête pour voir Fossile, naturellement,
puis on repart vers les logements – où du café et des petits pains, voire des
sandwichs les attendront – avant de revenir vers la salle de contrôle pour
suivre les premiers tests. Spécimens sur spécimens uniquement, on s’en doute – l’expérimentation
humaine d’entrée de jeu jetterait un froid…


Un doux bourdonnement, en signalant l’arrivée de l’ascenseur,
ramena son attention sur sa tâche à accomplir. La porte s’ouvrit en glissant
sur son rail, et Reston entra dans la vaste cabine dont le sol en acier
renforcé grinça sous son poids. Le métal exhala une bouffée de poussière qui se
déposa sur le cuir brillant de ses chaussures.


Reston soupira et pressa les commandes qui lui permettraient
de gagner la surface, tout en se remémorant ce qu’il avait enduré depuis qu’il
avait débarqué à Planète dix jours plus tôt. Les choses se mettaient en place, c’était
indéniable, mais jamais il n’aurait imaginé le nombre de désagréments qu’il
avait dû subir pour rendre ces locaux opérationnels – les repas tièdes, le
besoin constant de tout surveiller dans le moindre détail… et la poussière !
À cause des travaux, il y en avait partout. Elle s’accrochait aux cheveux, aux
vêtements, se collait aux filtres… Même dans la salle de contrôle, il avait été
obligé de prendre toutes sortes de précautions supplémentaires pour empêcher
que cette saleté s’insinue dans le terminal central. Il avait dû travailler
avec trois programmeurs différents pour garantir le bon fonctionnement de l’unité
centrale. Encore une autre précaution d’Umbrella pour s’assurer qu’aucun d’entre
eux n’en savait trop. Mais si le système devait flancher…


Reston soupira de nouveau en tapotant le petit carré plat
dans sa poche alors que l’ascenseur l’emportait vers les étages supérieurs. Il
avait les codes. Si le système capotait, il lui suffirait de faire venir les
nouveaux programmeurs. Un contretemps, sans doute, mais rien de désastreux. Raccoon
City, ça c’était un désastre – ce qui le motivait d’autant plus pour se
prémunir contre tout incident à Planète.


Nous en avons besoin. Après l’été que nous venons de
passer, avec l’infection et ces sales fouille-merde de S.T.A.R.S., sans compter
la perte de Birkin… J’en ai besoin.


Bien que la décision eût été prise à l’unanimité, c’étaient
les employés de Reston qui s’étaient rendus à Raccoon pour s’emparer du virus-G
de Birkin – une action qui s’était soldée par la perte de leur scientifique
vedette et un peu plus d’un billion de dollars de matériel, de locaux et de
main-d’œuvre. Ce n’était pas sa faute, évidemment, et personne ne l’en blâmait,
mais l’été avait été très chaud pour tout le monde, et la mise en marche d’Envirotest
A contribuerait grandement à faire passer la pilule.


Les propos que Trent lui avait tenus juste avant qu’il ne
parte pour Planète lui revinrent à la mémoire. Selon lui, du moment que personne
ne perdait la tête, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Un conseil qui
pourrait sembler banal, mais qui, venant de Trent, avait des accents de vérité.
C’est drôle… Ils avaient engagé Trent pour jouer les médiateurs, et en moins de
six mois il était devenu l’un des membres les plus respectés du cercle. Rien ne
l’ébranlait ; ce type devait être taillé dans un bloc de glace. Ils
avaient de la chance de l’avoir avec eux, surtout après la poisse qu’ils
avaient essuyée récemment.


L’ascenseur s’arrêta et Reston redressa les épaules, se
préparant à rediriger les efforts de Cole. Et rien que l’idée de le faire
sursauter lui rendit son sourire et relégua pour un temps ses autres soucis aux
oubliettes.


Rien qu’un pauvre bougre de prolétaire, songea-t-il, ravi,
en sortant de la cabine.
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La lune à moitié pleine jetait sa clarté laiteuse sur la
vaste plaine, la faisant apparaître plus froide qu’elle n’était.


Et il fait pourtant déjà sacrément froid, songea
Claire, frissonnant malgré le chauffage poussé à fond de leur véhicule de
location. C’était encore une fourgonnette, et tous les trois, à l’arrière, avaient
beau s’activer afin de vérifier les armes et remplir les magasins, ils ne
produisaient pas assez de chaleur pour compenser l’air glacé qui se faufilait
dans leur coquille de métal.


— Tu as les 380 ? demanda John à Leon, qui lui
tendit la boîte de cartouches avant de continuer de charger leurs fourre-tout.


David était au volant, et Rebecca étudiait leur position sur
une carte. Si les coordonnées de Trent étaient exactes, ils approchaient de
leur destination.


Claire regarda le paysage blême que traversait la piste, ces
kilomètres interminables de néant sous un ciel immense, et frémit de nouveau. L’endroit
semblait stérile, abandonné, et la route qu’ils empruntaient n’était guère plus
qu’un large chemin de terre menant au milieu de nulle part. Un coin idéal pour
Umbrella.


Le plan était très simple. Ils garaient le véhicule à
quelque cinq cents mètres des coordonnées de Trent et, armes au poing, se glissaient
aussi discrètement que possible dans le bâtiment…


— … On cherche le pavé numérique de Trent, on entre les
codes et on fonce à l’intérieur, le tout une fois que la nuit sera bien avancée,
avait dit David. Avec un peu de chance, les trois quarts des employés dormiront.
Il suffira de trouver où et de rassembler tout le monde. On les tiendra à l’œil,
ce qui nous permettra de fouiller les lieux pour mettre la main sur le livre de
Reston. John, toi et Claire vous les surveillerez pendant que les autres passeront
les lieux au peigne fin. Le bouquin sera sans doute dans leur salle de contrôle,
ou dans le logement privé de Reston. Si on ne l’a pas trouvé dans… disons les
vingt minutes qui suivent, nous devrons interroger directement Reston – mais en
dernier recours pour éviter d’impliquer Trent. On ressortira de là le livre à
la main de la même manière qu’on y sera entrés. Des questions ?


Leur séance de programmation, à l’hôtel, avait dépeint une
opération plutôt facile – et avec les maigres informations qu’ils possédaient, les
questions n’avaient pas été légion non plus. À présent, cependant, alors qu’ils
roulaient dans cette contrée désolée en tentant de se préparer mentalement à l’offensive,
ça ne paraissait plus aussi simple. C’était même une perspective plutôt
effrayante – entrer dans un endroit où aucun d’entre eux n’avait mis les pieds
auparavant, et essayer de trouver un objet pas plus gros qu’un livre de poche.


En plus il s’agit d’Umbrella, et en plus nous devrons
tirer les vers du nez à un groupe de techniciens et vraisemblablement finir par
bousculer un peu l’un des locataires des lieux.


Ils étaient bien outillés ; c’était déjà ça. Leurs
affrontements avec Umbrella leur avait au moins appris une chose – que s’armer
jusqu’aux dents était une très bonne idée. En plus des 9 millimètres et
multiples chargeurs dont ils seraient chacun équipés, ils avaient deux M16A1, des
fusils automatiques – un pour John, un pour David, et une demi-douzaine de
grenades à fragmentation. Au cas où, avait ajouté David.


Au cas où ce serait la Bérésina. Au cas où nous aurions à
faire exploser quelques créatures bizarres et meurtrières – ou toute une
armée de ces monstres.


— Tu as froid ? demanda Leon.


Claire se retourna vers lui. Il en avait terminé avec les
fourre-tout ; il lui en tendit un. Elle le prit en acquiesçant.


— Je suis frigorifiée. Pas toi ?


Il secoua la tête.


— Sous-vêtements thermogènes, dit-il en riant. Je
regrette de ne pas en avoir eu à Raccoon…


Claire sourit.


— Qu’est-ce que je devrais dire ! J’étais en short.
Toi, au moins, tu avais ton uniforme.


— Qui était couvert d’entrailles de crapaud gluantes
bien avant que je sorte de ces foutus égoûts !


Elle fut heureuse de l’entendre en plaisanter, du moins
essayer.


Il va mieux, lui aussi.


— Ça suffit, les enfants, annonça John avec une
fausse sévérité. Si vous n’arrêtez pas vos bêtises, on fait demi-tour.


— Ralentis, dit Rebecca de l’avant.


Sa voix calme ramena illico le silence.


David leva le pied, et la fourgonnette perdit immédiatement
de la vitesse.


— J’ai l’impression que… ce doit être à environ six ou
sept cents mètres de notre position actuelle, dit-elle.


Claire prit une profonde inspiration, vit John s’emparer d’un
des fusils et remarqua que Leon pinçait les lèvres en une ligne mince alors que
David s’arrêtait sur le bas-côté de la piste, derrière une butte de terre.


C’était parti…


John ouvrit la portière latérale ; le froid sec et
mordant les agressa.


— J’espère qu’ils auront encore un peu de café chaud, souffla
John en sautant dans l’obscurité avant d’attraper son sac.


Rebecca rassembla son matériel médical succinct et, comme
elle descendait avec David du véhicule, Leon posa la main sur l’épaule de
Claire.


— Tu te sens d’attaque ? s’enquit-il à voix basse.


Claire eut un sourire intérieur devant sa tendre sollicitude.
Elle avait été sur le point de lui demander la même chose. Ils étaient devenus
très proches, depuis Raccoon, et bien qu’elle n’en fût pas certaine, quelques
signes suggéraient qu’il ne verrait pas d’inconvénients à approfondir leur
relation. Elle n’était toujours pas sûre que ce serait une bonne idée – et
ce n’était assurément pas le moment d’en décider. Plus tôt nous aurons ce livre
en main, plus vite nous pourrons aller en Europe. Et plus vite je retrouverai
Chris.


— Aussi d’attaque que je peux l’être, répondit-elle,
et Leon lui pressa doucement l’épaule.


Ensemble, ils sautèrent de la fourgonnette dans la nuit
polaire pour rejoindre les autres.


 


David plaça John à l’arrière et prit la tête du groupe en s’efforçant
de repousser toutes les pensées négatives qui l’assaillaient alors qu’ils
prenaient le chemin du site d’expérimentation indiqué par Trent. Plus facile à
dire qu’à faire ; ils s’y rendaient à froid, avec moins d’une journée de
préparation, sans plan des lieux, sans savoir à quoi ressemblait Reston, sans
la moindre idée du genre de système de sécurité qu’ils devraient affronter…


La liste est interminable, et pourtant je les emmène. Parce
que si nous réussissons, je pourrai raccrocher. Umbrella sera rayé de la carte
et plus personne n’aura plus jamais besoin de moi.


C’était une pensée réconfortante à laquelle se cramponner. Une
fois que les monstres agissant derrière White Umbrella auraient été confiés à
la justice, sa seule responsabilité serait de se nourrir et de se tenir en
forme. Il finirait peut-être par mener une vie aussi trépidante qu’une plante d’intérieur…


— Je crois qu’il faudrait nous orienter vers la gauche
de quelques degrés, dit Rebecca derrière lui.


Il sursauta, ramenant son attention sur le présent. Elle avait
à peine murmuré, mais la nuit était si froide et l’air si parfaitement immobile
que chacun de leurs pas, chacun des petits panaches blancs qu’ils exhalaient
paraissait faire trembler le monde.


David conduisait le petit groupe dans la pénombre, regrettant
qu’ils ne puissent utiliser leurs lampes. Ils ne devraient plus être loin, maintenant.
Mais bien qu’ils fussent tous vêtus de noir, il craignait qu’on ne les repère
avant qu’ils soient à l’intérieur – quoi que ça veuille dire. Trent ne leur
avait pas donné la moindre idée de ce que pouvaient être ces bâtiments. En
attendant, ils n’avaient d’autre choix que de se contenter de la clarté lunaire
pour se diriger jusqu’à…


Ils y étaient.


L’ombre s’était épaissie, droit devant eux. David leva la
main pour ralentir les autres. La faible lumière se reflétait sur un toit
métallique. Il distingua également une clôture, puis plusieurs bâtisses, toutes
plongées dans le silence et l’obscurité.


Invitant les autres à l’imiter, il continua de progresser en
se baissant, le fusil pressé contre son torse. Ils avancèrent ainsi assez près
pour voir un groupe isolé de plusieurs constructions d’un étage retranchées
derrière un grillage.


Cinq, peut-être six, pas de lumière, pas de mouvement
– une façade, certainement.


— Souterrain, murmura Rebecca, et David
acquiesça.


Vraisemblablement. Ils avaient envisagé plusieurs
possibilités, et celle-ci ressortait comme la plus probable. Même à la faible
lueur de la lune, ils se rendaient compte que les bâtisses étaient anciennes et
mal entretenues. L’une d’elles, plus petite, se détachait à l’avant, cinq plus
grandes étaient alignées à l’arrière-plan, toutes avec des toits métalliques
pentus. L’ensemble était certainement assez vaste pour héberger une sorte de
terrain d’expérimentation – la plus grande des constructions aurait pu être un
hangar d’aéroport – mais compte tenu de l’emplacement, totalement isolé au beau
milieu du désert, et de l’aspect vétuste des bâtiments, il apparaissait évident
que le laboratoire serait souterrain.


Ce qui était à la fois un avantage et un inconvénient. L’avantage
étant qu’ils n’auraient pas trop de mal à pénétrer dans le complexe ; par
contre, Dieu seul savait quel système de surveillance ils avaient installé. Il
leur faudrait entrer très vite.


Toujours accroupi, David se tourna vers les autres.


— On va devoir faire deux fois plus vite, chuchota-t-il,
et rester baissés. On franchit la clôture et on fonce vers la bâtisse la plus
proche, dans le même ordre – je mène la marche, John la ferme. On trouve l’entrée
le plus vite possible. Efforcez-vous de repérer les caméras, et les hommes
armés dès qu’on sera à l’intérieur.


Tous hochèrent la tête. Les visages étaient sombres et
tendus. David se retourna pour s’avancer vers le grillage, tête baissée, les
muscles crispés. Vingt mètres. L’air agressait ses poumons, glaçait la fine
couche de transpiration sur sa peau. Dix mètres. Cinq. Il aperçut les pancartes
« Interdit au public » disséminées sur la clôture, et, comme ils
atteignaient le portail, découvrit le panneau annonçant qu’ils étaient sur une
propriété privée – « Contrôle et étude météorologiques n° 7 ». Relevant
la tête, il distingua les formes rondes de ce qui devait être des disques
satellites sur deux des bâtiments, ainsi que les nombreuses ramifications d’antennes
qui s’étiraient sur un des toits.


David effleura la clôture du bout de son M16, puis avec la
main. Rien. Il n’y avait pas non plus de fils barbelés, pas de détecteurs, pas
de signal d’alarme visible.


Normal. Aucune station météo ne serait équipée de ce
genre de matériel. On peut faire confiance à Umbrella pour être autant attentif
à leurs façades qu’au reste.


Le fusil en bandoulière, David agrippa l’épais grillage et
commença de se hisser. La clôture n’était haute que de deux mètres cinquante au
plus, et, cinq secondes plus tard, il atterrissait de l’autre côté, sur le sol
poussiéreux de la propriété.


Rebecca, ombre souple dans la nuit, escalada le grillage à
sa suite et tout aussi facilement. David tendit les mains pour l’aider, mais
elle sauta près de lui sans plus de bruit qu’un chat. Sortant son arme, un HK
VP70, elle se tourna vers l’obscurité pour couvrir les autres tandis que David
surveillait les manœuvres.


Leon faillit basculer du haut de la clôture, mais David
parvint à le stabiliser en l’attrapant par la main. Une fois au sol, Leon le
remercia silencieusement et se tourna pour, à son tour, aider Claire.


Jusqu’ici tout va bien…


David scruta les ténèbres autour d’eux tandis que John, le
cœur battant et tous les sens en alerte, étudiait l’extérieur. Hormis les légers
couinements métalliques du grillage que John escalada à son tour, la nuit était
parfaitement immobile. Aucun son, aucun mouvement.


D’un signe du menton, David désigna le premier bâtiment, le
plus petit. S’il avait été le concepteur du complexe, il aurait dissimulé la
véritable entrée quelque part où personne ne songerait à la chercher – dans un
placard à balais au fond d’un couloir de la dernière bâtisse, sous une trappe
plongeant dans la terre – mais Umbrella était trop imbu de sa supériorité pour
se soucier de précautions aussi élémentaires.


Ce sera dans le premier bâtiment, parce qu’ils sont
persuadés de l’avoir cachée si intelligemment que personne ne la découvrira. Parce
que s’il y a une chose sur laquelle nous pouvons toujours compter, c’est que
les dirigeants d’Umbrella se croient bien trop malins pour se faire prendre.


Il pria le ciel de ne pas se tromper. Toujours baissé, il se
dirigea vers les constructions, croisant les doigts pour que, s’il existait des
caméras pour filmer leur arrivée, il n’y eût personne encore debout pour
surveiller les écrans.


 


Il était tard, mais Reston n’était pas fatigué. Assis dans
la salle de contrôle, en train de siroter un cognac dans une tasse en céramique,
il réfléchissait mollement à sa journée du lendemain.


Il avait déjà fini son rapport, bien entendu. Cole n’avait
toujours pas réparé le système intercom, même si les caméras vidéo, elles, fonctionnaient
toutes sans problème. Le gardien des Ca6, Léo Duvall, souhaitait qu’un
mécanicien vienne s’occuper d’un verrou difficile à manier sur l’une des cages
– et il y avait encore la ville. Les Ma3K ne pourraient pas franchement briller
si les seules couleurs en étaient le brun et le brique…


… Il faudra que j’envoie l’équipe du bâtiment à la Quatre,
demain. Et que je voie comment les Av1s se débrouillent avec les perchoirs…


Une lumière rouge s’alluma sur un des panneaux, face à lui, accompagnée
d’un doux bêlement mécanique. C’était la sixième ou la septième fois cette
semaine. Il faudrait que Cole répare ça, aussi. Les vents qui balayaient la
plaine pouvaient se révéler particulièrement vicieux ; par mauvais temps, ils
secouaient les portes des bâtiments de surface, assez fort pour détraquer les
systèmes d’alarme.


Encore heureux que j’étais là… Une fois que tout le
personnel de Planète serait sur place, il y aurait toujours quelqu’un tout
exprès désigné pour régler les détecteurs. Mais pour l’instant, il était le
seul à avoir accès à la salle de contrôle. S’il avait été couché, le son de l’alarme,
doux mais insistant, qui retentissait aussi dans sa chambre, l’aurait obligé à
se relever.


Tendant la main vers la commande, il jeta un coup d’œil
machinal sur la rangée de moniteurs à sa gauche. Plus pour la forme, parce qu’il
n’y aurait sûrement rien et…


Il se figea, les yeux rivés sur l’écran qui lui montrait l’entrée,
à près de quatre cents mètres au-dessus de lui. La caméra étant placée au
plafond, dans le coin sud-est, la vue était plongeante. Quatre, cinq personnes
venaient d’allumer leurs torches. Toutes étaient habillées en noir. Le faisceau
de leurs lampes éclairèrent les consoles poussiéreuses, les murs entiers de
matériel météo – et illuminèrent brièvement les armes qu’elles portaient. Revolvers
et fusils.


Oh non…


Reston connut une longue seconde de terreur et de désespoir
avant de se rappeler qui il était. Jay Reston n’était pas devenu l’une des plus
puissantes personnalités du pays, peut-être même du monde, en cédant à la
panique.


Il plongea la main sous la console, atteignit l’élégant
combiné suspendu près du fauteuil et directement connecté aux bureaux privés de
White Umbrella, et obtint immédiatement la ligne.


— Ici Reston, annonça-t-il, satisfait de la fermeté de
sa voix. Nous avons un problème. Je veux joindre Trent, je veux que Jackson m’appelle
séance tenante, et je veux qu’on m’envoie une équipe tout de suite.


Il fixait l’écran tout en parlant, fixait les intrus, les
mâchoires crispées, sa peur initiale se transformant soudain en colère. Les
S.T.A.R.S. fugitifs, certainement…


Aucune importance. Même s’ils trouvaient l’entrée, ils ne
possédaient pas les codes – et d’où qu’ils viennent, ils paieraient cher le
dérangement qu’ils lui occasionnaient.


Il raccrocha le téléphone, croisa les bras et observa ces
étrangers qui évoluaient silencieusement sur l’écran, se demandant s’ils
avaient seulement le moindre pressentiment de leur mort imminente…
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Il faisait froid, dans ce bâtiment, mais le discret
ronronnement des machines troublait le silence et permettait de ne pas trop entendre
les battements de cœur sourds dans les poitrines. Il n’y avait qu’une salle, pas
très grande, peut-être dix mètres sur six, mais assez tout de même pour s’y
sentir vulnérable et en situation d’insécurité. Des petites lumières
clignotaient irrégulièrement tout autour, comme des dizaines d’yeux les
observant dans l’ombre.


J’ai horreur de ça…


Rebecca fit courir le faisceau de sa torche sur le mur ouest,
à la recherche de quelque chose, quoi que ce soit, qui pourrait éveiller la
suspicion, tout en s’efforçant de maîtriser sa sensation de nausée. Dans les
films, les détectives privés et les flics qui s’introduisent brutalement et par
effraction dans la maison d’un suspect s’y baladent toujours calmement, en
quête de preuves, comme s’ils étaient chez eux. Dans la vraie vie, cependant, se
trouver dans un endroit où l’on n’est pas censé être du tout était plutôt
terrifiant. Elle avait beau se dire qu’elle était du bon côté, avec les gentils,
elle n’en avait pas moins les paumes moites et le cœur qui battait à cent à l’heure,
et pour couronner le tout une furieuse envie d’aller aux toilettes. Sa vessie
devait avoir brusquement rétréci à la taille d’un dé à coudre.


Et il faudra que j’attende, à moins que je veuille aller
arroser les plates-bandes en territoire ennemi… Ce qu’elle se refusait à
faire.


Elle se pencha pour observer plus attentivement la machine devant
elle, un appareil debout de la taille d’un réfrigérateur et couvert de boutons ;
une petite plaque, sur le devant, indiquait « Relais OGO » – quoi que
ça veuille dire. Pour autant qu’elle pût le voir, la salle était remplie de
grosses machines bourdonnantes que semblaient actionner une multitude de
leviers et de commandes. Si tous les autres bâtiments étaient équipés à l’avenant,
ils en auraient pour la nuit à chercher le pavé numérique secret de Trent.


Chacun d’eux avait pris un mur, et John s’occupait des
tables au milieu de la pièce. Il y avait vraisemblablement une caméra de surveillance
quelque part, ce qui rendait leur tâche d’autant plus urgente – même si le
personnel réduit signifiait qu’il n’y aurait personne devant les écrans pour
les observer. Et avec beaucoup de chance, le système de sécurité ne serait même
pas encore branché.


Non. Ce serait un vrai miracle. Notre chance, s’il nous
en est accordé une, sera de pouvoir ressortir d’ici sains et saufs, avec ou
sans le livre…


Dès l’instant où ils étaient descendus de la fourgonnette, les
signaux d’alarme internes de Rebecca s’étaient mis en marche, et ses nerfs
étaient à vif. Depuis qu’elle faisait partie des S.T.A.R.S., elle avait appris
que se fier à son instinct, à ses intuitions, était essentiel, voire même plus
important que de porter une arme. Par instinct, des gens évitaient des balles, se
cachaient à l’approche de l’ennemi, savaient quand attendre et quand agir.


Le problème, c’est comment fait-on la différence entre l’instinct
et la peur viscérale ?


Elle l’ignorait. Tout ce dont elle était sûre, c’est qu’elle
avait un mauvais pressentiment pour leur raid nocturne. Elle était gelée, sur
les nerfs, avec des crampes d’estomac, et ne pouvait se départir de l’idée
persistante que quelque chose de très fâcheux allait leur tomber dessus.


D’un autre côté, elle avait de bonnes raisons d’être
terrorisée – comme tous les autres. Leur opération était dangereuse. N’importe
quelle tuile pouvait leur arriver qui confirmerait que ce n’était pas de la
paranoïa, mais que…


Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


Sur le flanc droit de la machine OGO, elle venait de repérer
quelque chose qui ressemblait vaguement à un chauffe-eau. Un grand appareil
rond avec une petite vitre sur le devant et, derrière le carré de verre, une
bobine de papier millimétré couvert de fines lignes noires. Elle était
incapable de dire ce dont il s’agissait, mais ce qui attira son attention fut
la poussière sur le verre. La même qui recouvrait presque tout dans la salle… sauf
qu’une trace bizarre y apparaissait. Une sorte de bavure humide qu’un doigt
aurait pu laisser.


Une bavure sur de la poussière ?


Intriguée, Rebecca toucha la vitre, et sentit la surface de
la poussière, rugueuse comme du papier de verre sous ses doigts. Elle
avait été peinte – au pinceau ou en bombe. En un mot, elle était fausse.


— Je crois avoir trouvé quelque chose, murmura-t-elle
en pressant légèrement sur la vitre, à l’endroit de la tache.


La fenêtre s’ouvrit…


… et révéla un carré métallique brillant, un pavé numérique
à dix chiffres serti dans un panneau totalement dépourvu de poussière, lui. Le
papier millimétré, qui faisait partie de la vitre, était aussi factice que le
reste.


— Bingo, chuchota John, derrière elle.


Elle s’écarta, soudain tout excitée alors que les autres se
regroupaient autour d’elle. La tension qui émanait d’eux tous était presque
palpable. Leurs souffles additionnés, en formant un petit nuage dans la salle
glaciale, lui rappela qu’elle était gelée.


Trop gelée… Nous devrions retourner au van, et au motel
pour tremper dans un bain chaud… Sa voix intérieure avait un accent
désespéré. Ce n’était pas le froid, c’était cet endroit.


— Génial, murmura David en s’avançant, sa lampe
torche levée.


Il avait mémorisé les codes de Trent, onze en tout, de huit
chiffres chacun.


— Ce sera le dernier, bien entendu, chuchota John.


Rebecca aurait pu en rire si elle n’avait pas été aussi terrorisée.


John se tut tandis que tous regardaient David entrer les
premiers chiffres. Et Rebecca songea que, si ça ne marchait pas, elle n’en concevrait
aucune déception…


 


Jackson avait appelé, informant Reston de son ton calme et
cultivé que deux équipes de quatre hommes avaient embarqué à Salt Lake City à
bord d’un hélicoptère.


— Il se trouve que notre succursale accueillait une
partie de nos troupes, avait-il dit. C’est à Trent que nous pourrons exprimer
notre gratitude pour cette excellente initiative. C’est lui qui a suggéré que
nous commencions à rabattre notre personnel de la sécurité en prévision du jour
J, si je puis dire.


Reston avait été heureux de l’apprendre. Il l’était par
contre beaucoup moins de savoir que trois hommes et deux femmes armés furetaient
actuellement dans l’entrée de Planète au beau milieu de la nuit.


— Ils ne peuvent pas entrer, Jay, l’avait rassuré
Jackson d’un ton confiant. Ils n’ont pas les codes.


Reston avait ravalé sa réponse nerveuse, et s’était contenté
de le remercier. Jackson Cortlandt était probablement l’ordure la plus condescendante
et arrogante que Reston eût jamais connue, mais il était également extrêmement
compétent – et extrêmement sauvage si besoin était. Le dernier homme à l’avoir
contrarié avait été réexpédié à sa famille en pièces détachées. Dire « merde »
à ce membre haut placé du cercle équivalait à basculer d’un immeuble de quinze
étages.


Jackson avait clairement laissé entendre que, s’il
appréciait son appel, il vaudrait mieux pour Jay qu’il sache se débrouiller
seul avec ce genre d’histoire à l’avenir – et que s’il avait pris la peine de
se tenir au courant des mouvements internes, il aurait été informé de la présence
des équipes à Salt Lake City. Reston n’avait pas exactement reçu de coup de
règle sur les doigts, mais le message avait été tout aussi limpide, et il avait
raccroché avec l’impression d’avoir été sévèrement admonesté. Et observer les
cinq olibrius rechercher activement l’entrée du bâtiment ne faisait qu’ajouter
à sa tension croissante.


Pas de codes, pas d’accès, même s’ils trouvent le pavé.


Vingt minutes. Il n’avait que vingt minutes à attendre. Il
prit une longue inspiration, l’exhala lentement…


… et oublia de respirer de nouveau en voyant l’un d’eux, une
des filles, pousser la vitre du pavé. Ils l’avaient trouvé, et il ignorait toujours
qui ils étaient et s’ils connaissaient l’existence de Planète – mais à la façon
dont l’un des hommes s’approchait pour presser les touches, il avait l’impression
très nette que les vingt minutes se révéleraient bien trop longues.


Il essaie des chiffres au hasard. Il n’est pas possible
que…


En voyant le grand type brun continuer à pianoter sur les
touches, Reston songea tout à coup à ce que Trent avait suggéré à mots couverts
lors de leur dernière réunion – qu’il pourrait y avoir des fuites au sein de
White Umbrella.


Des fuites d’informations, dues à quelqu’un de très haut
placé. Quelqu’un qui connaîtrait les codes d’accès.


Sa main se tendit de nouveau vers le téléphone, mais il s’arrêta.
Le subtil avertissement de Jackson lui donna des sueurs froides. Il fallait qu’il
se dépêtre seul de ce bourbier, qu’il les empêche d’entrer. Mais tout le monde
dormait et il n’y avait toujours pas d’intercom. Il y avait bien une arme dans
sa chambre mais s’ils avaient le code, alors il n’aurait même pas le temps de…


… la commande manuelle !


Reston se détourna de l’écran et fonça vers la porte. Il
aurait pu se donner des claques pour ne pas y avoir pensé plus tôt. Un levier, dans
un panneau caché près de l’ascenseur, permettait de maintenir la cabine en bas
même s’ils avaient les bons chiffres…


… Les équipes n’auront plus qu’à cueillir notre petite
troupe d’intrus, et c’est grâce à ma parfaite maîtrise de la situation qu’on y
sera parvenu.


Il sourit, d’un sourire totalement dénué d’humour, et courut
de plus belle.


 


Leon regarda anxieusement David taper une nouvelle série de
chiffres, priant pour que leur présence n’ait pas encore été détectée. Il n’avait
pas repéré de caméra, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il n’y en avait
pas. Si Umbrella pouvait construire d’énormes laboratoires souterrains et créer
des monstres, il avait aussi les moyens de dissimuler une caméra vidéo.


David pressa une dernière touche – et obtint aussitôt un son
et un mouvement en retour. Le sifflement sourd d’un appareillage hydraulique, et
le ronflement distant d’un moteur. Un pan géant du mur, à droite du pavé
numérique, se souleva. Comme un seul homme, tous brandirent leurs armes – et
les rebaissèrent aussitôt en découvrant l’épaisse porte grillagée et la cage d’ascenseur
vide derrière.


— Merde, dit John, d’un ton quelque peu impressionné.


Leon était d’accord avec lui. Le panneau, d’environ trois
mètres de large, lourd de machinerie, avait été complètement aspiré dans le
plafond en deux secondes.


Le mécanisme qui l’actionnait devait être d’une puissance
exceptionnelle.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Rebecca.


Et Leon l’entendit – un bourdonnement lointain. Apparemment,
le code d’accès appelait automatiquement l’ascenseur. La cabine montait, le
bruit des rouages bien huilés se répercutant dans l’obscurité glaciale de la
cage. Il progressait rapidement, mais venait manifestement de loin. Ce n’était
pas la première fois que Leon se demandait comment Umbrella avait pu construire
une chose pareille. Le laboratoire de Raccoon avait également été immense, avec
un nombre incroyable d’étages, et le tout enfoui sous la surface de la ville.


Ils doivent être plus riches que Crésus lui-même. Et
avoir un sacré architecte.


— Nous avons pu enclencher un système d’alarme, les
avertit calmement David. La cabine ne sera peut-être pas vide.


Leon acquiesça à l’instar des autres. Tous demeurèrent
silencieux et tendus tandis qu’ils patientaient. John pointait son fusil sur la
porte grillagée.


 


Reston trouva le panneau plat, discret, et l’ouvrit sans
problème…


… mais la manette était bloquée : une fine tige de
métal accrochée au bout de la commande l’empêchait d’être abaissée. Il avait
complètement oublié ce détail. Encore une des précautions d’Umbrella, et
celle-ci lui parut prodigieusement idiote.


Les clés, les ouvriers en ont tous un jeu. On m’en a
donné un aussi à mon arrivée…


Il se passa la main dans les cheveux, se creusant les
méninges avec un sentiment de désespoir et de surpression. Qu’est-ce que j’ai
foutu de ces saloperies de clés ?


En entendant l’ascenseur monter quelques secondes plus tard,
il eut du mal à ne pas hurler, de frustration et de peur. Ils avaient le code !
Ils étaient armés, ils étaient cinq, et ils avaient le code.


Il faut deux minutes pour que la cabine atteigne la
surface. J’ai encore le temps si les clés sont…


Le vide. Son esprit refusait de coopérer, et les secondes s’égrenaient
inexorablement. Il avait déjà pressé le bouton d’appel, mais si quelqu’un avait
ouvert la porte en haut, ça ne ramènerait pas la cabine. Pour autant qu’il sache,
les assassins, ou les saboteurs, ou quoi qu’ils soient avaient déjà ouvert la
porte et attendaient tranquillement que l’ascenseur monte…


… à moins qu’ils jettent quelques pains de plastic dans
la cage, ou…


… le contrôle. Elles sont dans la salle de contrôle !
Il courut comme un dératé dans le couloir, jusqu’à la petite pièce
attenante à la grande salle. Le jour de son arrivée à Planète, un des
techniciens de la construction lui avait montré toutes les clés – celles du
groupe électrogène de secours, de la pharmacie de la section chirurgie… et de
la commande manuelle du monte-charge. Ces explications lui avaient paru
particulièrement ennuyeuses et, en bâillant, il avait jeté le trousseau dans un
tiroir, certain qu’il n’en aurait jamais l’utilité.


Il franchit la porte en remettant à plus tard le soin de se
reprocher d’avoir presque oublié ce détail, et en s’étonnant de ce que la situation
ait pu lui échapper en si peu de temps. Moins de dix minutes plus tôt, il était
en train de siroter son cognac dans son fauteuil, détendu…


… et d’ici dix autres minutes, tu pourrais être mort.


Il accéléra le pas.


 


La cabine était spacieuse ; au moins trois mètres sur
quatre. John cligna des yeux en la voyant approcher ; la lumière crue de l’ampoule
nue au plafond était presque aveuglante après leur séjour prolongé dans le noir
total.


Au moins, elle est vide. Maintenant, il ne nous reste
plus qu’à éviter de tomber dans un piège et de nous faire descendre à l’arrivée.


Le monte-charge s’arrêta en douceur. Le loquet de la porte
grillagée s’ouvrit et la porte elle-même glissa dans le mur. John était le plus
proche. Il lança un coup d’œil à David, qui, d’un signe de tête, lui fit signe
de passer devant.


— Premier étage, chaussures, mode masculine, trous du
cul Umbrella, annonça-t-il sans se formaliser de l’insuccès de sa plaisanterie.


Chacun avait sa propre méthode pour combattre le stress. Et
puis il avait un sens de l’humour plus développé que la moyenne.


Ça leur passe au-dessus de la tête, songea-t-il en
examinant les parois de la cabine en quête d’un détail inhabituel. Enfin, peut-être
pas complètement ; c’est seulement qu’ils n’appréciaient pas la subtilité
de son esprit. En attendant, il se faisait rire tout seul, c’était l’essentiel.
Ça l’empêchait de geler sur place et d’avoir les nerfs en pelote.


Tout avait l’air normal. L’engin était poussiéreux, mais
solide. John entra prudement à l’intérieur, Leon sur ses talons…


… C’est alors qu’il entendit un bruit, au moment précis où
une lumière rouge se mettait à clignoter sur le tableau de contrôle de l’appareil.


— Ne bougez pas, souffla-t-il en levant la main pour
empêcher les autres d’entrer avant qu’il ait trouvé la fonction du voyant
lumineux.


La porte grillagée se referma derrière lui ; le loquet
cliqueta. Il pivota vivement, vit que Leon était à bord de la cabine, vit
Claire et Rebecca se jeter sur la porte, de l’autre côté, et David se
précipiter sur le pavé numérique.


Un clic sonore retentit au-dessus d’eux.


— Reculez ! cria Leon, plus près de l’entrée, à
Claire et Rebecca.


Le mur se remettait en place, et les filles n’eurent que le
temps de s’écarter. En un dernier éclair, John distingua leurs visages pâles et
choqués dans la pénombre…


… La porte s’était refermée, et bien qu’il n’eût touché à
rien, l’ascenseur redescendait. Il s’accroupit devant le tableau de contrôle
dont il pressa fébrilement tous les boutons, et découvrit enfin ce que
signifiait le voyant rouge clignotant.


— Commande manuelle, dit-il en se relevant face au
jeune flic, sans trop savoir quoi dire.


Leur plan tout simple était complètement fichu en l’air.


— Et merde ! dit Leon.


John hocha la tête, adhérant totalement à ce résumé concis
de ce qu’il pensait de la situation.
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— MERDE ! siffla Claire entre ses
dents, faisant écho à la réflexion de Leon.


Impuissante et effrayée, elle avait envie de tambouriner
contre le mur jusqu’à ce qu’il libère les deux hommes.


Un piège ! C’était un piège, un coup monté !


— Ecoute… Il redescend, dit Rebecca.


Claire l’entendait, elle aussi. Se tournant, elle vit David,
s’éclairant de la torche, presser les touches de sa main libre ; son
visage paraissait couleur de cendres.


— David… ? commença Claire.


Elle s’arrêta net devant le coup d’œil rapide qu’il lui
lança et qui lui demandait d’attendre. Il reporta immédiatement son attention
sur le pavé numérique ; ses doigts s’étaient à peine arrêtés de pianoter.


Claire se retourna vers Rebecca qui se mordait nerveusement
la lèvre en observant David.


— Il doit être en train d’essayer tous les codes, murmura-t-elle.


Claire acquiesça. Elle se sentait nauséeuse et rongée d’angoisse ;
son seul exutoire serait de passer à l’action, d’envisager un plan avec les
autres, mais David avait besoin de se concentrer.


Afin de tromper son impatience, elle se pencha vers Rebecca.
Si elle restait là, les bras ballants, à se geler dans l’obscurité, elle
finirait par péter un plomb.


— Tu crois que c’est Trent ?


Rebecca fronça les sourcils, puis secoua la tête.


— Non. À mon avis, on a actionné une alarme silencieuse,
ou quelque chose comme ça. J’ai vu un voyant rouge clignoter dans l’ascenseur
avant que la porte se referme.


Rebecca avait l’air aussi effrayée qu’elle, aussi terrorisée,
et Claire eut le sentiment qu’elle et John étaient devenus très proches. Aussi
proches que Leon et elle-même, peut-être. Instinctivement, elle lui tendit la
main que Rebecca serra aussitôt. Et toutes deux continuèrent de regarder David.


Allez… Il y en a bien un qui va rouvrir le mur et ramener
l’ascenseur…


Quelques secondes s’écoulèrent, puis David renonça. Le faisceau
de sa torche, braqué vers le haut, leur donnait assez de lumière pour leur
permettre de se voir.


— Apparemment, les codes n’ont pas d’effet quand l’ascenseur
est en route.


Il s’exprimait d’une voix posée, mais Claire pouvait voir la
crispation de ses mâchoires et un muscle tressaillir sur sa joue.


— Je les essaierai de nouveau dans un instant, mais
étant donné que quelqu’un d’autre semble avoir accès au contrôle principal de l’ascenseur,
nous devrions reconsidérer nos options. Rebecca… commence à chercher une
éventuelle caméra ; vérifie les coins et le plafond. Si nous devons rester
ici un moment, mieux vaut que nous n’ayons pas de témoins. Claire, vois si tu
peux trouver des outils qui pourraient nous permettre de forcer ce mur – un
pied de biche, des tournevis, n’importe quoi. Si ces codes ne fonctionnent plus,
nous essaierons une autre méthode. Des questions ?


— Non, répondit Rebecca.


Claire secoua la tête.


— O.K. Respirez un bon coup et allez-y.


David reprit sa place devant le pavé numérique et Rebecca se
dirigea vers un coin sur lequel elle braqua sa torche. Claire, quant à elle, alla
inspecter la table poussiéreuse au milieu de la salle. Il y avait une rangée
verticale de tiroirs sur un côté. Elle ouvrit le premier, souleva les papiers
et repoussa le bazar qui s’y trouvait, songeant que David avait réellement des
nerfs d’acier.


… Pied de biche, tournevis, n’importe quoi… Sois prudent.
Je t’en prie, sois prudent et ne te fais pas tuer…


Suivant le conseil de David, elle s’obligea à respirer profondément
puis ouvrit le deuxième tiroir et continua ses recherches.


 


John prit l’initiative de l’opération, et Leon ne fut que
trop heureux de suivre. Il avait peut-être survécu à Raccoon, mais l’ex-soldat
des S.T.A.R.S. s’était battu avec le commando pendant près de neuf ans. Question
expérience, Leon ne lui arrivait pas à la cheville.


— Baisse-toi, dit John en s’allongeant lui-même à plat
ventre.


Il enroula fermement la sangle du M16 sur son bras musclé.


— Si c’est une embuscade, ils viseront haut quand la
porte s’ouvrira. Nous on visera les genoux. Ça marche à tous les coups.


Leon se coucha près de lui, immobilisant son bras droit de
sa main gauche, son 9 millimètres pointé sur la grille. Ils glissaient le long
d’un puits obscur aux parois métalliques.


— Et si c’en est pas une ?


— Tu te lèves, tu prends la droite, moi la gauche, et
tu restes dans la cabine si possible. Si tu te retrouves face à un mur, tu te
tournes et tu tires bas.


Aussi incroyable que ça puisse paraître, un large sourire
éclaira son visage.


— Tu imagines ce qu’ils vont rater ? On va
dégommer quelques clowns d’Umbrella, et eux ils sont coincés dans le noir et le
froid, complètement désœuvrés.


Leon était un peu trop crispé pour sourire, mais il fit
pourtant l’effort.


— Ouais… Y en a qui ont toutes les chances, répondit-il.


John reprit son sérieux.


— On n’a pas le choix. Il faut aller au bout, dit-il. On
ne peut pas descendre en marche.


Et Leon acquiesça en déglutissant péniblement. John avait
peut-être un grain, par moments, mais il avait au moins raison sur ce point. Ils
étaient là où ils étaient, et souhaiter être ailleurs n’y changerait rien.


Mais ça ne fait de mal à personne d’essayer… Bon Dieu, si
seulement on n’était pas montés dans cet engin…


L’ascenseur poursuivait sa descente, et tous deux se turent,
sur le qui-vive. Leon était content que John ne fût pas le genre bavard ; il
aimait blaguer, mais il était évident qu’il ne plaisantait pas avec une
situation dangereuse. Leon le vit qui respirait profondément, prenait sa visée
du M16, se préparait pour la surprise qui les attendait, quelle qu’elle fût.


Lui-même prit quelques longues inspirations, s’efforçant de
se relaxer…


… puis l’ascenseur s’arrêta. Il y eut un doux ping, la
porte grillagée fut de nouveau avalée par le mur et une lumière tamisée tomba
dans la cabine.


Il n’y avait personne. Un mur de béton laqué à quelque six
mètres d’eux, un sol de béton poli. Un désert gris.


Lève-toi, vas-y !


Leon se releva rapidement, le cœur battant comme un fou, et
John, en silence, se redressa encore plus vite à sa gauche. Le temps d’échanger
un coup d’œil et ils s’avancèrent prudemment ensemble sur le seuil de la cabine,
Leon braquant son VP70 sur sa droite, prêt à tirer – et de nouveau, le vide.


Un large couloir qui paraissait s’enfoncer à des kilomètres
de là, des odeurs mêlées de poussière et de désinfectant industriel dans un air
frais, mais pas froid. Comparé à la surface, c’était presque l’été, ici.


Le couloir faisait bien cent cinquante mètres de long, peut-être
plus. Des lampes rondes étaient disséminées à intervalles réguliers le long du
plafond. Il n’y avait rien d’indiqué, nulle part. Pas de signe de vie non plus.


Alors qui nous a fait descendre ? Et pourquoi, si ce
n’était pas pour nous accueillir par un feu nourri ?


— Ils sont peut-être tous en train de jouer à Trivial
Pursuit, murmura John.


Leon regarda derrière lui et remarqua que, à part quelques embranchements,
le couloir était le même de son côté que du sien. Et tout aussi vide.


Tous deux rentrèrent dans la cabine. John pressa le bouton
pour remonter, mais rien ne se produisit.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Leon.


— C’est pas à moi qu’il faut le demander. C’est David, le
cerveau – même si j’en ai le physique.


— Oh, bon sang, John, rétorqua Leon, exaspéré. C’est
toi l’ancien, ici. Alors arrête un peu, O.K. ?


John haussa les épaules.


— O.K. Si tu veux mon avis, peut-être que ce n’était
pas un piège. Ou peut-être… si c’en était un, qu’ils espéraient nous avoir tous
en même temps. Et nous nous retrouverions en ce moment au beau milieu d’une
fusillade.


Et le minutage. L’ascenseur n’est resté là-haut que
quelques secondes – comme si quelqu’un s’était rendu compte que nous l’avions
appelé…


— On a plutôt essayé de nous empêcher de monter
dedans, tu ne crois pas ? dit Leon, réfléchissant à haute voix. On ne
voulait pas de nous en bas.


John acquiesça.


— Et dans ce cas, ça signifie qu’ils ont peur de nous. D’autant
plus que leurs systèmes de sécurité ne sont pas encore installés. Alors celui
qui nous a fait descendre a probablement été se claquemurer dans une pièce. Quant
à ce que nous allons faire maintenant, continua-t-il, je suis ouvert à toutes
les suggestions. L’idéal serait de rejoindre les autres, mais si nous n’arrivons
pas à faire marcher l’ascenseur…


Leon fronça les sourcils, se creusant furieusement les
méninges, se rappelant que, avant que le désastre de Raccoon ne remette totalement
sa carrière en question, il avait reçu une formation de flic.


Utilise les outils dont tu disposes…


— On assure le périmètre contre les attaques éventuelles,
dit-il lentement. Le plan reste le même, du moins la première partie. On s’arrange
pour mettre les employés hors d’état de nuire, et ensuite on s’occupe de l’ascenseur.
Notre entrevue avec Reston devra attendre…


John, la tête inclinée, leva soudain la main pour l’interrompre.
Leon écouta, mais sans rien entendre. Quelques secondes plus tard, John
rebaissa la main, mais son regard demeurait soucieux et il tenait son fusil
très près du corps.


— Je te suis, dit-il finalement. Le tout est de dénicher
ces foutus employés. Tu prendrais la gauche ou la droite, toi ?


Leon eut un faible sourire, se remémorant soudain la
dernière fois où il avait été confronté au même dilemme. Il s’était engagé sur
sa gauche, dans le second sous-sol du laboratoire Umbrella de Raccoon, et s’était
retrouvé dans un cul-de-sac. Faire demi-tour avait failli lui coûter la vie.


— Droite, dit-il. La gauche est associée pour moi à un
mauvais souvenir.


John haussa un sourcil, mais sans insister. Curieusement, l’explication
de Leon parut le satisfaire.


Peut-être parce qu’il est fou. Suffisamment pour
persister à faire des blagues d’un goût douteux même dans une situation aussi
précaire que celle-ci, en tout cas.


Ensemble, ils enfilèrent l’interminable couloir désert et
tournèrent sur leur droite. Ils avançaient lentement, John couvrant leurs
arrières et Leon surveillant toutes les ouvertures, attentifs au moindre mouvement,
au moindre bruit qu’ils pourraient percevoir. Le premier carrefour se présenta
sur leur gauche, à quelque cinq mètres de l’ascenseur.


— Attends, dit John qui se baissa brusquement pour
courir jusqu’à une porte isolée.


Il actionna la poignée, puis revint sur ses pas en secouant
la tête.


— J’avais cru entendre quelque chose, tout à l’heure, dit-il.


Leon acquiesça, songeant qu’ils pourraient se faire tirer
comme des lapins, s’il se trouvait quelqu’un pour le vouloir.


Il se planque dans une pièce verrouillée, il attend qu’on
soit passés, il sort en douce, et bam !…


Pensée négative, Leon. La chassant résolument de son esprit,
il continua de marcher lentement avec John le long du corridor, balayant les
alentours du bout de leurs armes à chaque pas. Les sous-vêtements thermogènes n’étaient
pas une bonne idée, en fin de compte ; la sueur commençait de lui
dégouliner dans le dos.


Bon Dieu, comment est-ce que les choses ont pu virer si
mal, si vite ?


 


Reston eut une idée.


Il avait presque flanché en les entendant dire des choses qu’ils
n’auraient pas dû savoir ; il se cachait alors au contrôle, la porte entrebâillée.
En entendant l’un d’eux prononcer son nom, il avait senti la panique lui monter
à la gorge comme une boule de bile et colorer son imagination de visions très
réalistes de sa propre mort – horrible, naturellement. Il avait alors refermé
la porte et donné un tour de clé avant de s’y adosser pour envisager ses choix.


Il avait été à deux doigts de hurler quand l’un d’eux avait
cherché à ouvrir, mais il était miraculeusement parvenu à ne pas bouger, à
rester parfaitement immobile jusqu’à ce que l’intrus s’éloigne. Il lui avait
fallu quelques instants pour se ressaisir, après ça, et se rappeler que c’était
une situation qu’il avait la capacité d’affronter. Bizarrement, c’est en
pensant à Trent qu’il s’était calmé. Car Trent, lui, ne céderait pas à la
panique. Trent aurait l’attitude juste. Trent saurait exactement quoi faire – et
il ne se précipiterait sûrement pas dans les bras de Jackson pour implorer son
aide.


Malgré cela, il avait bien failli décrocher le téléphone
plusieurs fois en observant l’écran sur lequel il voyait les deux hommes terroriser
ses employés. Ils agissaient avec efficacité, contrairement aux autres, là-haut,
toujours en train de s’évertuer à rappeler l’ascenseur. Il n’avait fallu que
cinq minutes aux deux types pour rassembler les ouvriers. Evidemment, ç’avait
été assez facile du fait que cinq d’entre eux étaient encore debout en train de
taper le carton à la cafétéria – trois de l’équipe de construction et deux
mécaniciens. Le jeune homme blanc les surveillait tandis que son compère allait
réveiller les autres dans les chambres pour les ramener à la cafétéria en les
rabattant de son fusil automatique.


Reston était déçu de la passivité de ses gens. Pas un seul
parmi eux pour se rebeller. Et lui-même avait toujours aussi peur. Une fois que
les équipes de Salt Lake seraient sur place, il aurait de quoi s’occuper, mais
d’ici là, il pouvait se passer une quantité de choses très désagréables.


« Notre entrevue avec Reston devra attendre… » Qu’arrivera-t-il
quand ils s’apercevront que je ne suis pas dans leur groupe d’otages ? Et
qu’est-ce qu’ils veulent ? Qu’est-ce qu’ils me veulent, à part m’échanger
contre une rançon ?


Il avait été sur le point d’appeler Sidney, même si ce
serait certainement revenu aux oreilles de Jackson – mais si c’était pour
sauver sa peau, il était prêt à encourir la désapprobation de son collègue, voire
à perdre sa place au sein du cercle.


Il tendait déjà la main vers l’appareil quand il se rendit
compte que quelqu’un manquait à l’appel. Les sourcils froncés, il s’approcha du
moniteur de la cafétéria. Il y avait quatorze personnes regroupées au centre de
la salle, plus les deux hommes armés à quelque distance.


Où est l’autre ? Qui est l’autre ?


Le doigt sur l’écran, il toucha les visages des otages au
regard un peu égaré. Les cinq ouvriers de la construction. Les deux mécaniciens.
Le cuisinier. Les six gardiens des spécimens…


— Cole, marmonna-t-il, songeur.


L’électricien, Henry Cole. Il n’était pas là.


Une idée germa dans sa tête, mais tout dépendait de l’endroit
où se trouvait Cole. Reston pianota sur les claviers contrôlant les écrans avec
un regain d’espoir alors qu’il lui était peut-être offert non seulement un
moyen de survivre, mais de… gagner la partie. De sortir de ce pétrin
indemne et couronné de lauriers.


Il y avait vingt-deux écrans dans la salle de contrôle, mais
presque cinquante caméras éparpillées dans Planète et dans la « station météo »
de surface. Le système vidéo avait été inclus dans la conception même de
Planète. La distribution en était relativement simple ; du contrôle, on
pouvait surveiller le couloir sur presque toute sa longueur, et pratiquement
chaque recoin de chaque salle. Les caméras étant placées à des points
stratégiques, il suffisait, pour trouver quelqu’un, de presser le bon bouton
pour sauter d’un point de vue à un autre.


Reston vérifia d’abord la salle d’expérimentation, soit les
caméras des phases Un à Quatre. Personne. Il essaya ensuite le service scientifique,
la section chirurgie, et le labo de chimie, toujours sans succès.


Il ne peut pas être dans les chambres, ils ont
certainement emmené tout le monde… Et il n’y a aucune raison qu’ïl soit monté à
la surface…


Un sourire éclaira soudain son visage et il orienta les
caméras sur les cellules de contention. Cole et les deux mécaniciens les utilisaient
pour ranger leur matériel – fils électriques, outils et divers éléments de
machinerie.


Dans le mille !


Cole, assis par terre entre les cellules un et neuf, ses
jambes maigres étirées devant lui, farfouillait dans une boîte de petites
pièces métalliques.


Reston reporta son attention sur la cafétéria, vit que les
deux hommes semblaient en pleine concertation tout en tenant le groupe d’ouvriers
à l’œil. Au niveau de la surface, les trois autres continuaient d’entrer les
codes sur le pavé numérique et cherchaient toujours un moyen d’action
quelconque…


L’idée prit forme, et les possibilités qu’elle offrait se
présentèrent à lui, l’une derrière l’autre, chacune plus intéressante et plus
excitante que la précédente. Elle lui vaudrait tout à la fois une moisson d’informations,
le respect de ses collègues, la disparition de ses problèmes et une promotion
méritée.


Je pourrai même mettre les cassettes vidéo bout à bout et
monter un film que je passerai à mes visiteurs après le grand tour. Sidney
baverait de jalousie devant l’admiration que Jackson me vouerait en découvrant
ce que j’ai accompli, et la façon brillante dont je me suis sorti de cette
fâcheuse situation. Ce serait moi, l’enfant chéri du cercle, pour changer…


Reston se redressa, les lèvres toujours étirées en un
sourire ravi, quoiqu’un peu nerveux. Mais plein d’espoir. Il allait devoir
faire fissa, et user de son talent de comédien avec Cole.


Pas de problème. Après tout, il y avait une bonne trentaine
d’années qu’il le peaufinait. Avant d’entrer chez Umbrella, il avait été
diplomate…


Ça marcherait. Ils voulaient Reston ? Il allait le leur
donner sur un plateau.
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Cole fouillait oisivement dans une boîte de transistors
bipolaires en se traitant d’idiot. Il ferait mieux d’aller dormir. Il devait
être près de minuit, et il s’était démené toute la journée pour Monsieur Bleu… et
demain, il devrait sortir du lit à 6 heures pour recommencer le même
cirque. Il en avait sa claque d’avoir toujours quelqu’un sur le poil. Et tout
ça parce que le dernier abruti à avoir sillonné Planète avec une boîte à outils
avait tout fait de travers.


C’est pas ma faute, songea-t-il avec humeur, si ce
débile n’a pas branché les fils sur les MOSFET avant de les installer. Et si
les tubes extérieurs sont merdiques parce qu’il a pas su évaluer la charge
inductrice de Planète… Foutu bon à rien…


Il n’était pas tendre, c’est vrai, mais il ne se sentait pas
particulièrement enclin à la clémence après la journée qu’il venait de se
farcir. Monsieur Bleu lui avait distinctement demandé d’aller vérifier les
caméras de la surface en premier – pour ensuite revenir à la charge et lui
assurer qu’il lui avait ordonné de s’occuper du système intercom d’abord. Cole
savait que c’était un con, comme tous ceux qui bossaient à Planète, d’ailleurs,
mais Reston était un des grands manitous, une vraie pointure. Quand il disait
quelque chose, fallait y aller, et pas question de discuter pour savoir qui
avait raison.


Cole ne travaillait pour Umbrella que depuis un an, mais il
s’était fait plus d’argent pendant cette année que pendant les cinq ans précédents.
Et il était résolu à ne pas contrarier Monsieur Bleu (un surnom dû à son
perpétuel costume bleu) et à ne pas lui donner l’occasion de le virer.


Tu es vraiment sûr de vouloir rester ? Après tout ce
que tu as vu ces dernières semaines ?


Cole reposa la boîte de transistors et frotta ses yeux
brûlants. Il dormait très mal depuis qu’il était arrivé à Planète. Non qu’il
fût le genre cœur sensible ; les gars d’Umbrella pouvaient faire ce qu’ils
voulaient de leur fric, c’était pas ses oignons. Mais…


… mais c’est dur de se sentir bien dans ses pompes, ici. C’est
un vrai repaire de monstres…


Au cours de l’année passée chez Umbrella, il avait posé l’électricité
dans un laboratoire sur la côte Ouest, installé des disjoncteurs dans un
complexe hospitalier privé de l’autre côté du continent, et fait pas mal de
boulots de maintenance un peu partout, là où ils l’envoyaient. Il s’en mettait
plein les poches sans trop se fatiguer, et les gens à qui il avait affaire
étaient en général assez sympas – le plus souvent des ouvriers, comme lui. Et
tout ce qu’on lui demandait en échange de cette paye incroyable, c’était la
promesse de ne rien divulguer de ce qu’il voyait. Il avait même signé un
contrat qui le stipulait quand on l’avait embauché, et jusqu’ici ça ne lui
avait jamais posé de problème.


Mais il n’avait encore pas vu Planète…


Quand Umbrella t’appelle pour un boulot, ils ne t’expliquent
rien. La seule directive, c’est « faites ça » ; alors tu le fais
sans moufter et tu ramasses ta paye. Même avec les autres de l’équipe, parler
boutique était vivement déconseillé. Mais les bruits circulaient tout de même, et
Cole en savait assez sur Planète pour penser que, peut-être, il n’avait plus
envie de bosser pour Umbrella.


D’abord il y avait ces créatures, les animaux de labo. Il ne
les avait pas vus de ses yeux, pas plus que la chose qu’ils appelaient Fossile,
le monstre gelé, mais il les avait entendus à plusieurs reprises. Une fois, en
pleine nuit, une sorte de hurlement strident l’avait glacé jusqu’aux os. On
aurait dit un oiseau qu’on égorgeait. Et puis, il y avait eu ce jour-là, en Phase
Deux… Il réajustait une des caméras vidéo quand il avait entendu une sorte de
claquement bizarre, comme des ongles qui tambourinent sur du bois creux, sauf
que ça venait aussi d’une des bestioles. Et vivante, celle-là. On disait qu’elles
étaient spécialement créées pour Umbrella – des espèces d’hybrides génétiques
qui faisaient de meilleurs cobayes. Mais hybrides de quoi ? Toutes ces créatures
avaient des surnoms bizarres et déplaisants, en plus. Il avait souvent surpris
les types de la recherche en discuter.


Les scorps. Les chasseurs… Les cracheurs… Des petites
bêtes sympathiques… pour un film d’horreur.


Cole se remit péniblement debout, étirant ses muscles
fatigués, la tête farcie de pensées contestataires. À l’encontre de Reston, bien
sûr – un tyran de première classe, et de la pire engeance. Le genre qui a
beaucoup de pouvoir et très peu de patience. Cole avait l’habitude de travailler
avec des types autoritaires, mais Monsieur Bleu était bien trop haut perché sur
l’échelle hiérarchique pour sa tranquillité d’esprit. L’homme était salement
impressionnant.


Mais c’est pas le pire, n’est-ce pas ?


Il soupira en promenant son regard sur la douzaine de
cellules alignées le long des murs, six de chaque côté. Non, le pire, c’était
ce qu’il avait sous les yeux. Chaque cellule était équipée d’une couchette, de
toilettes, d’un lavabo – et de sangles fixées aux murs et aux lits. Et ce « bloc »
était à moins de six mètres de l’entrée de la première phase, dont les portes
étaient munies de verrous extérieurs.


Après ce boulot-là, je vais sérieusement réfléchir à mon
avenir ; j’ai assez d’économies pour me payer des vacances et prendre du
recul…


Cole poussa un nouveau soupir. C’était bien, mais pour plus
tard. Dans l’immédiat, il devait aller roupiller un peu. Il se dirigea vers la
porte, éteignit les lumières et ouvrit…


C’est là qu’il vit Reston. Il déboulait de l’embranchement
où le couloir bifurque vers l’ascenseur. Et il avait l’air extrêmement perturbé.


Allons bon, qu’est-ce qu’il y a encore ?


En le voyant, Reston se mit presque à courir vers lui ;
son costume bleu était curieusement fripé, et il lançait des coups d’œil
affolés autour de lui.


— Henry ! dit-il en s’arrêtant devant lui, le
souffle court. Dieu merci. Il faut que vous m’aidiez. Deux hommes sont ici, des
assassins… Ils sont entrés par effraction et ils me cherchent pour me tuer. J’ai
besoin de vous.


Cole fut estomaqué, tant par son comportement que par ses propos.
Il n’avait jamais vu Reston avec un seul cheveu déplacé, ni même sans ce petit
sourire arrogant, privilège exclusif des grands – et riches – de ce monde.


— Je… quoi ?


Reston inspira une profonde goulée d’air et l’expira
lentement.


— Désolé, je vous explique… Planète a été pris d’assaut
par deux hommes, et ils me cherchent, moi. Ils veulent me tuer, Henry. Je
les ai reconnus ; ils ont déjà attenté à ma vie il y a six mois. Ils ont
posté un autre homme à la surface, près de la porte. Je suis coincé ; ils
vont me trouver et…


Il s’interrompit, hors d’haleine. Pour un peu, Cole aurait
juré qu’il était sur le point d’éclater en sanglots. Et en plus, il l’avait
appelé Henry…


— Pourquoi est-ce qu’ils veulent vous tuer ?
s’enquit-il.


— J’ai présidé au rachat d’une société, l’année
dernière, une fabrique d’emballage. Mais l’homme à qui nous l’avons achetée
était un déséquilibré ; il m’en a voulu à mort, et il a juré de m’avoir, d’une
manière ou d’une autre. Et maintenant ils sont ici, et en ce moment même ils
ont enfermé tout le monde dans la cafétéria. Mais c’est seulement après moi qu’ils
en ont… J’ai demandé des renforts mais ils n’arriveront pas à temps. Je vous en
prie, Henry… vous voulez bien m’aider ? Je… je saurai me montrer généreux,
je vous le promets. Vous n’aurez plus jamais à travailler, même vos enfants
n’auront plus jamais à travailler…


La prière dans le regard de Reston était déconcertante ;
Cole en oublia de préciser qu’il n’avait pas de famille. L’homme était terrifié ;
il avait le visage agité de tressaillements, ses cheveux argentés en bataille. Même
sans le pactole à la clé, Cole lui aurait proposé un coup de main.


Peut-être…


— Qu’attendez-vous de moi ?


Reston, soulagé, eut un demi-sourire et lui agrippa le bras.


— Merci, Henry. Merci… À vrai dire, je… je ne sais pas
bien. Si vous pouviez… Vous comprenez, comme c’est moi qu’ils veulent, vous
pourriez peut-être les distraire un peu…


Sourcils froncés, lèvres tremblantes, il regarda au-delà de
Cole la petite pièce qui marquait l’entrée des phases.


— Cette pièce… Elle a un verrou extérieur, et elle
ouvre sur le Un… Si vous pouviez les attirer vers vous, et vous faufiler dans
la Un, je les enfermerais à l’intérieur – je verrouillerais la pièce entière
dès que vous seriez sorti. Vous n’auriez plus ensuite qu’à traverser les phases
jusqu’à la Quatre d’où vous accéderiez à la section médicale que j’ouvrirais
sitôt qu’ils seraient piégés ici.


Cole hocha pensivement la tête. Oui, ça pourrait marcher, sauf
que…


— Ils ne vont pas se rendre compte que je ne suis pas
vous ? Ils doivent bien avoir une photo de vous, ou quelque chose… non ?


— Ils ne le sauront pas. Ils ne vous apercevront qu’une
seconde, dans le couloir, et vous disparaîtrez aussitôt. Dès qu’ils seront à l’intérieur,
j’appuie sur le bouton de contrôle – je peux me cacher dans le bloc des
cellules.


Les yeux pâles de Reston étaient humides, noyés dans ses
larmes contenues. Le type était aux abois – quant à son plan, il n’était pas
plus mauvais qu’un autre.


— Ouais, O.K., consentit enfin Cole, et le sourire
reconnaissant qu’il y gagna lui réchauffa presque le cœur.


Presque. Ç’aurait pu se faire si Monsieur Bleu était un
être humain décent.


— Je vous garantis que vous ne le regretterez
pas, Henry, dit-il.


Cole, ne sachant plus quoi dire, acquiesça en silence.


— Vous vous en tirerez, monsieur Reston, répondit-il
finalement, mal à l’aise. Vous inquiétez pas.


— Je suis sûr que vous avez raison, Henry.


Sans rien ajouter, il se détourna et entra dans le bloc
sombre des cellules.


Cole resta planté là un bref instant, puis, avec un
haussement d’épaules intérieur, il s’avança dans la petite pièce. Il était
nerveux – normal – mais aussi un peu en rogne. Monsieur Bleu avait les chocottes,
mais ça ne l’empêchait pas d’être un salaud.


Pas de « Ne vous inquiétez pas non plus, Henry »,
ni de « Soyez prudent ». Pas même un « Bonne chance, et
souhaitons qu’ils ne vous descendent pas par erreur… »


En soupirant, il entra dans la pièce. Au moins, si le big
boss s’en sortait grâce à lui, il pourrait faire la grasse matinée, et
peut-être même quitter Planète et Umbrella pour de bon. Bon Dieu, il en avait
besoin, de se reposer, avec les difficultés qu’il avait à trouver le sommeil, depuis
quelque temps…


 


Rebecca avait repéré la caméra. C’était déjà ça. Un objectif
pas plus gros qu’une pièce d’un cent était dissimulé dans le coin sud-ouest, à
deux centimètres au-dessus du plafond. David avait aussitôt couvert l’appareil
de sa main en regrettant de ne pas avoir procédé à un examen plus minutieux des
lieux avant de conduire son équipe à l’intérieur. C’était sûrement à cause de
sa négligence que John et Leon avaient été piégés dans cet ascenseur.


Claire, de son côté, avait trouvé un rouleau de scotch, mais
pas grand-chose d’autre. David s’en était servi pour boucher le trou, et à
présent, il se demandait comment ils allaient pouvoir occuper le temps. Il
faisait un froid de loup, là-dedans, à telle enseigne qu’il n’était pas certain
que leurs réflexes soient encore bons très longtemps. Les codes, pour l’instant,
demeuraient sans effet ; l’entrée scellée exigerait pour être forcée des
outils bien plus performants que ce qu’ils avaient trouvé, et deux membres de
son équipe étaient quelque part dans les profondeurs, peut-être blessés, peut-être
morts…


… peut-être infectés, comme Steve et Karen l’avaient été
avant de succomber, victimes de la perte de leur humanité…


— Arrête, lui dit Rebecca, et il descendit de la
table qu’il avait poussée dans le coin, comprenant à demi-mots ce qu’elle
voulait dire mais refusant encore de l’admettre.


Rebecca avait une façon bien à elle de le forcer aux
confidences dans les situations les plus critiques.


— Arrêter quoi ?


Elle s’approcha de lui pour le regarder dans les yeux ;
de sa main, elle couvrait la lumière de la torche.


— Tu le sais très bien. Je connais cette expression… Tu
es en train de t’accuser de tous les maux et de te dire que si tu avais agi
différemment, ils seraient encore là.


Il soupira.


— J’apprécie ta sollicitude, Rebecca, mais le moment
est mal choisi pour…


— Au contraire, le coupa-t-elle. Si tu te sens coupable
et que tu te fais des reproches, tu ne fonctionneras pas correctement. Nous ne
sommes plus dans les S.T.A.R.S., et tu n’es le capitaine de personne. Ce n’est
pas ta faute, David.


Claire les avait rejoints. Son regard gris, intrigué, passait
de l’un à l’autre en dépit de l’inquiétude qui marquait toujours ses traits délicats.


David leva les mains.


— Oh, bon sang… Ce n’est pas ma faute, si tu veux, et
nous pourrons tous prendre le temps d’analyser ma part de responsabilité dans
cette histoire quand et si nous en sortons vivants, mais pour le
moment, serait-il possible, si ce n’est pas trop demander, de nous concentrer
sur ce que nous avons à faire ?


Les deux filles hochèrent la tête, et s’il se félicita d’avoir
pu mettre un terme à cette séance de psychothérapie avant même qu’elle n’ait
débuté, il se rendit compte qu’il n’avait aucune idée de ce qu’ils avaient à
faire, justement. Quelles tâches leur confier en dehors de celles qu’elles
avaient déjà accomplies, comment allaient-ils se tirer de ce pétrin, que dire
et comment le dire ?


C’était abominable, pour lui. Il avait l’habitude d’avoir
quelque chose en face de lui contre quoi se battre, un plan à mettre sur pied… Mais
cette attente statique, ces tâtonnements dans l’obscurité, étaient encore pires
que la culpabilité que lui valait son manque de clairvoyance.


Et puis, brusquement, il entendit le bourdonnement distant d’un
hélicoptère, un bruit caractéristique qu’il reconnaîtrait entre mille – et
quoique ça pût signifier un dénouement à leur scénario, celui-ci ne figurait
pas dans ceux qu’il s’était plu à envisager.


Rien pour se mettre à couvert, sauf le complexe, et nous
n’aurons jamais le temps de retourner à la fourgonnette. Nous n’avons que deux,
peut-être trois minutes au plus…


— Il faut dégager d’ici, dit-il, en
réfléchissant déjà à leurs moyens d’action alors même qu’ils fonçaient vers la
porte.


 


Le rassemblement des ouvriers avait été du gâteau. Il y
avait bien eu quelques tensions quand ils les avaient sortis de leurs
couchettes dans les chambres obscures, mais tout s’était passé sans incident. John
était resté sur le qui-vive avec certains d’entre eux tandis qu’ils les
dirigeaient vers la cafétéria où Leon tenait les joueurs de cartes en respect –
particulièrement deux grands costauds qui paraissaient atteints au plus haut
degré du syndrome de la brute épaisse, et un type maigre et nerveux avec des
yeux caves et une langue que, tel un serpent, il sortait toutes les deux
secondes pour s’humecter les lèvres. Ça fichait la chair de poule.


L’opération s’était cependant déroulée sans problème. Quatorze
hommes dont aucun n’avait cherché à jouer les héros après que John les eut
présentés, Leon et lui, par une explication qui avait eu le mérite de la
brièveté et de la simplicité : « Nous sommes ici pour trouver quelque
chose ; nous n’avons aucune intention de nuire à qui que ce soit, nous
vous demandons seulement de ne pas nous gêner. Ne faites rien d’inconsidéré et
nous n’aurons aucune raison d’utiliser nos armes. »


Que ce soit dû à son don de persuasion ou à son M16, toujours
est-il que personne ne broncha et que tous parurent convaincus qu’il était en
effet préférable de se tenir à carreau.


Pour l’instant, John était devant la porte donnant sur le
couloir, d’où il surveillait les hommes assis, l’air maussade, à une longue
table au milieu de la grande salle. Certains avaient l’air franchement furieux,
d’autres apeurés, mais la plupart semblaient surtout fatigués. Personne ne
parlait, ce dont John n’aurait pas eu l’idée de se plaindre. Il n’avait pas le
temps de s’occuper d’un trublion décidé à convaincre les autres de se mutiner.


En dépit de sa certitude raisonnée que tout se passait bien,
il fut heureux de voir Leon revenir. Il n’était parti que depuis cinq minutes, mais
cinq minutes qui lui avaient paru interminables. Leon tenait une chaîne et deux
cintres métalliques.


— Pas d’ennuis ? s’enquit-il calmement.


John secoua la tête sans quitter le groupe silencieux des
yeux.


— Sages comme des images, dit-il. Où as-tu dégoté la
chaîne ?


— Une boîte à outils dans une des chambres.


John acquiesça, puis haussa la voix.


— Très bien, les gars, nous allons vous laisser. Merci
de votre patience…


Leon lui donna un léger coup de coude dans les côtes.


— Demande-leur si Reston est parmi eux, murmura-t-il.


— Tu crois qu’ils nous le diront, même si c’est le cas ?


Leon eut une moue désabusée.


— Ça ne coûte rien d’essayer.


On a vu plus bizarre…


John s’éclaircit la voix.


— Un certain Reston est-il parmi vous ? Nous avons
juste une question à lui poser ; rien de plus.


Les hommes les regardèrent tous les deux, et John se demanda,
l’espace d’une seconde, s’ils savaient ce qu’ils faisaient ici. S’ils étaient
au courant des agissements d’Umbrella. Ils n’avaient pas l’air de nazis, c’était
sûr, mais plutôt d’une bande d’ouvriers épuisés. Des gars qui travaillent dur
toute la journée et qui s’avalent des bières le soir pour s’abrutir un peu plus.
Comme tant d’autres…


Et à quoi ça ressemble, des nazis, d’abord ? Ces types-là
font partie du scénar, ils bossent pour l’ennemi. Ils ne vont sûrement pas nous
aider…


— Bleu est pas là, dit un grand barbu en T-shirt
et boxer-short, un de ceux que John avait gardés dans le collimateur.


Il avait une voix graveleuse et un ton irrité, le visage
encore bouffi de sommeil.


John échangea un coup d’œil étonné avec Leon.


— Bleu ? répéta-t-il. C’est Reston ?


L’homme assis en bout de table, avec des cheveux gras qui
rebiquaient sur la nuque et des mains tachées de cambouis hocha la tête.


— Ouais. Et pour vous, ce sera monsieur Bleu, s’il
vous plaît.


Le sarcasme, lourd de sous-entendus, provoqua quelques ricanements
parmi ses compagnons.


Reston est un des hommes clés, avait dit Trent. Et il est
toujours de bon ton de détester son patron… mais au point de le débiner devant
deux terroristes ?


Reston devait vraiment être très impopulaire.


— Y a-t-il quelqu’un d’autre, parmi le personnel, qui n’est
pas dans cette salle ? demanda encore Leon. Nous n’avons pas envie d’avoir
de mauvaises surprises…


Les implications étaient évidentes, mais il était manifeste
aussi qu’ils n’obtiendraient pas davantage d’informations de la part du groupe.
Ils haïssaient sans doute Reston, mais John comprit, aux bras croisés et aux
visages fermés, qu’ils resteraient muets sur l’un des leurs. Si tant est qu’il
y avait encore quelqu’un dans les locaux. D’après Trent, le personnel était
réduit…


… ce qui, autrement dit, signifie que Reston lui-même
nous a fait descendre, et qu’on pourrait faire d’une pierre deux coups si on le
trouve – on lui pique son livre et on l’oblige à renvoyer l’ascenseur en haut. On
l’enferme dans un placard, on retrouve David et les filles et on déguerpit
avant qu’une autre tuile nous tombe dessus.


John, d’un signe du menton à Leon, indiqua la porte où ils
battirent en retraite. Mais il n’avait en fait pas envie de leur fausser compagnie
comme ça ; il avait des remords d’avoir sorti ces gars-là du lit. Pas
beaucoup, mais un peu tout de même.


— On va bloquer la porte, dit-il, mais vous serez
tranquilles jusqu’à ce que la compagnie envoie quelqu’un. Et vous avez de quoi
manger pour tenir le coup, ici… Mais si je peux me permettre un conseil… Vous n’avez
pas fait le bon choix, avec Umbrella. Même s’ils paient bien, ce sera jamais
assez. Ce sont des tueurs.


Les regards vides les suivirent jusqu’à la porte à doubles
battants que John, avec l’aide de Leon, coinça avec leur matériel de fortune. Il
enroula la chaîne autour des poignées et l’attacha avec le fil de fer tordu des
cintres.


S’avançant jusqu’au coin, il observa le long couloir gris qu’ils
avaient enfilé en sortant de l’ascenseur. Ils pouvaient continuer dans la même
direction pour chercher Reston ; le corridor tournait juste après les
quartiers du personnel…


… Mais ce n’est pas par là, songea-t-il en se
rappelant le bruit qu’il avait perçu plus tôt en débarquant de la cabine. Il
faut revenir sur nos pas ; c’est par là qu’il est.


Leon termina de bloquer la porte et le rejoignit. Il était
un peu pâle, mais toujours partant.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On cherche
Reston ?


— Ouais…


Le gosse ne se débrouillait pas mal, songea John. Il
manquait d’expérience, c’était certain, mais il compensait par son intelligence.
Il avait des tripes, en plus, et ne se planquait pas derrière son flingue.


— Tu tiens le coup ?


— Oui. Sauf que… tu crois que ça va, pour eux, là-haut ?


— Non, je crois qu’ils se gèlent le cul à nous attendre,
répondit John en souriant.


Il espérait vivement que ce soit le cas. Que, après avoir
bloqué l’ascenseur en bas, Reston n’avait pas lâché sa meute, ou quoi que ce
soit qui en ferait office.


À moins qu’il ait appelé des renforts…


— Allez, faut qu’on en finisse, dit-il.


Et tous deux remontèrent le couloir en quête de « Monsieur
Bleu »…
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Ils se jetèrent dans les ténèbres du complexe tandis que le
bruit rythmé des pales de l’hélicoptère se rapprochait toujours plus. Rebecca
vit ses phares à quelque cinq cents mètres au nord-ouest, vit qu’il stationnait
au-dessus d’un point précis et braquait un projecteur sur la plaine désertique.


La fourgonnette. Ils ont repéré la fourgonnette.


Claire s’en rendit compte aussi, mais David regardait les
espèces de hangars derrière eux tout en sortant son fusil, son attention tout
entière concentrée sur ce qui les entourait. Rebecca, à la faible clarté de la
lune, le distinguait à peine.


— Ils devront atterrir à l’extérieur de la clôture, dit-il.
Suivez-moi, et ne vous éloignez pas.


Il partit à petites foulées dans le noir. Le grondement de
l’hélico enflait graduellement derrière eux.


J’espère qu’il voit mieux que moi, songea Rebecca, le
poing crispé sur son 9 millimètres, ses doigts engourdis enroulés sur le métal
glacé. Claire et elle calquèrent leur allure sur la sienne alors qu’il se
dirigeait vers un des bâtiments sombres, le deuxième en partant de la gauche
dans une rangée de cinq. Pourquoi avait-il choisi celui-ci plutôt qu’un autre, elle
n’en avait aucune idée. Mais David ne faisait jamais rien sans raison.


Ils se ruèrent entre le premier et le second hangar, dans le
couloir obscur qui s’étirait sur une distance indéterminée. L’air gelé lui brûlait
les poumons pour en ressortir en bouffées de vapeur qu’elle ne voyait même pas.
Le son de l’hélico couvrait celui de leurs pas en même temps que les mots de
David comme il s’arrêtait, une porte de chaque côté d’eux.


— … nous cacher jusqu’à… peut plus… repartir…


Rebecca, d’un signe, lui signala qu’elle n’entendait rien et
David renonça pour se tourner vers la gauche, son arme pointée sur la porte du
premier hangar. Les deux filles restaient sur ses talons.


Rebecca s’interrogea sur les intentions de David. Si les
passagers de l’hélicoptère débarquaient pour se lancer à leur recherche – ce
qui allait sûrement se produire – la porte criblée de balles leur fournirait un
indice de choix. Elle semblait être faite en une sorte de plastique très dense,
mais à part ça, elle n’avait rien de particulier. Remarquant la serrure, elle
en déduisit machinalement qu’elle s’ouvrait avec une clé plutôt qu’avec une
carte. Pour ce qu’elle pouvait en voir, la bâtisse elle-même était en stuc, ou
un matériau similaire, sale et poussiéreux, et d’une couleur indéfinissable. L’autre,
derrière eux, était construite sur le même modèle. Ni l’une ni l’autre n’avaient
de fenêtres.


Le projecteur de l’hélico balayait la clôture à l’entrée du
complexe et perçait la nuit froide de sa lumière blanche et dure comme la
flamme d’un chalumeau. Les particules terreuses dansaient très haut dans la
lumière qu’elles souillaient, et Rebecca calcula qu’ils avaient peut-être une
minute à peine avant que le faisceau ne les trouve.


Bam bam bam bam bam !


Les détonations furent englouties par le rugissement de l’hélico.
Même dans le noir, Rebecca distingua la série de trous concentrés près de la
poignée. David s’avança en donnant un, puis deux grands coups de pied sur la
porte qui s’ouvrit enfin à la volée – trou noir béant dans le mur.


Le projecteur continuait de ratisser le complexe et le
ventre distendu de l’hélico passa presque directement au-dessus d’eux alors que
son projecteur éclairait le flanc de l’autre hangar. Le grondement
assourdissant de son moteur et le poudroiement suffocant donnèrent à Rebecca la
sensation paralysante que la Mort elle-même approchait. La mort avec un grand M,
sorte de bête mythique douée d’un pouvoir impitoyable et d’implacables
intentions.


Se retournant, David les attrapa toutes les deux pour les
pousser fermement vers l’ouverture. Dès qu’elles eurent franchi le seuil, il
leur fit signe de s’immobiliser et d’attendre. Sortant son revolver, il repartit
en courant jusqu’à la porte du deuxième bâtiment, se recula d’un pas et…


Baam ! La détonation du 9 millimètres fut plus
forte que celle du fusil mais tout aussi étouffée par le vacarme de l’hélico
qui commença à remonter leur couloir, et la porte explosa vers l’intérieur,
et David se jeta dans l’ouverture au moment où le projecteur illuminait l’allée
étroite. Une demi-seconde plus tard et il aurait été pris dans le rai lumineux.
Les cartouches vides avaient Dieu merci disparu dans la tempête de poussière
qui les asphyxiait.


Rebecca vit que Claire s’était enfoui le visage dans son
sweat-shirt noir et fut prompte à l’imiter. Le tissu filtrait l’air glacial et
épais, et en dépit du bruit assourdissant, elle entendait les battements de son
cœur affolé cogner à ses oreilles.


Une seconde plus tard, le faisceau était passé et la
poussière, déjà, se redéposait lentement. Du moins à ce qu’il lui semblait… Difficile
à dire, dans le noir ; la brusque absence de lumière obligeait les yeux à
se réajuster…


— Ça va ?


Elle sursauta ; David, à peine une ombre devant elle, lui
avait pratiquement hurlé en pleine figure. Claire poussa une exclamation
effrayée.


— Désolé, dit-il. Allez venez ! L’autre hangar !


À moitié aveuglée, Rebecca trébucha à l’extérieur, Claire à
son côté. David, collé derrière elles, posa les mains sur leurs dos pour les
guider. L’hélico s’éloignait toujours, du nord au sud, mais ses passagers n’auraient
bientôt plus de lieux à explorer – et alors ils atterriraient pour venir y voir
de plus près. C’était des troupes d’Umbrella, ça ne faisait aucun doute ; la
seule question était de savoir combien ils étaient, et s’ils avaient l’intention
de les capturer d’abord ou de les abattre sans sommation.


Comme ils franchissaient la porte du deuxième bâtiment, Rebecca
comprit enfin ce que David avait fait. Les sbires d’Umbrella, en découvrant la
porte transpercée de balles de l’autre hangar, supposeraient naturellement qu’ils
s’y étaient réfugiés.


Et il n’a tiré qu’une seule fois pour ouvrir celle-ci. Ils
finiront éventuellement par s’en rendre compte, mais il leur faudra plus de
temps…


Du moins l’espérait-elle. L’obscurité, presque aussi froide
dedans que dehors, sentait la poussière, comme partout. Une faible lueur
jaillit ; David bouchait sa torche de la main, ce qui leur laissait tout
de même assez de lumière pour s’apercevoir qu’ils étaient entourés de boîtes. Des
grandes, des petites, en carton ou en bois, empilées par terre et sur des
étagères, du sol jusqu’au toit pentu. La brève seconde où David éclaira la
salle gigantesque, ils découvrirent qu’il devait y en avoir des milliers.


— Je vais voir ce que je peux faire pour la porte et l’électricité,
dit David. Trouvez-vous une cachette. C’est notre meilleure option jusqu’à ce
qu’on sache combien ils sont et le scénario qu’ils ont prévu. Ne restez pas au
sol, grimpez plutôt sur les étagères. Et dans un coin de préférence. Compris ?


Toutes deux acquiescèrent et il éteignit la lampe, les
laissant dans la nuit totale. Avant, ils pouvaient au moins distinguer des
formes et des ombres. À présent, Rebecca ne pouvait même plus voir sa main
devant son visage.


— Quel coin ? murmura Claire, comme si les
ténèbres qui les enveloppaient exigeaient le silence.


Rebecca, en tâtonnant, trouva la main de Claire et la posa
sur son dos.


— Accroche-toi. On continue à gauche jusqu’à ce qu’on
tombe sur quelque chose.


Elle perçut un vague mouvement derrière elles tandis que
David vaquait à ses préparations. Prenant une forte inspiration, elle tendit
les mains en avant et commença de s’avancer sur sa gauche.


 


Toutes les portes du couloir étaient fermées, à l’exception
d’un placard où ils ne découvrirent aucun article qui pût de quelque manière
présenter un intérêt – pour eux, en tout cas ; rien que des rouleaux de
serviettes en papier et des gobelets de plastique. Ils tentèrent de nouveau
leur chance avec l’ascenseur, sans plus de succès, et apparemment, il n’y avait
ni commande manuelle, ni coupe-circuit à proximité. Rien d’étonnant, mais Leon
éprouvait une anxiété croissante. Les trois autres devaient se faire un sang d’encre…


… et pas toi ? Et s’il y avait un problème, là-haut ?
Peut-être que la partie « expérimentation » de ce labo est en surface.
Et peut-être que Reston a lâché une escouade de ses spécimens guerriers là-haut,
et qu’en ce moment même Claire est…


— Et si on utilisait nos grenades sur la
prochaine porte fermée qu’on trouve ? suggéra John dont la patience
semblait sérieusement s’émousser.


Ils en étaient à leur neuvième porte dans le couloir
silencieux, et ils arrivaient au tournant le plus au nord. Pour autant qu’ils
sachent, ils avaient déjà passé Reston, ou tout au moins l’embranchement qui
les aurait menés à lui.


— Voyons ce qu’il y a après le coin avant de tout
casser, dit Leon qui en avait sa claque, lui aussi.


Non qu’il eût des scrupules à bousiller les biens d’Umbrella,
mais ce n’était pas pour lui une priorité. Réunir l’équipe, en revanche, se
plaçait avant tout le reste. Ils avaient déjà décidé que, s’ils ne trouvaient rien,
ils laisseraient tomber Reston et retourneraient à la cafétéria chercher un des
gars pour remettre l’ascenseur en marche. La mission aurait fait fiasco, mais
au moins seraient-ils sains et saufs, avec la possibilité de revenir un autre
jour.


En supposant qu’ils sont toujours vivants…


Quand ils atteignirent le coin, John s’arrêta en levant son
M16.


— Je te couvre ? demanda-t-il à voix basse.


Leon hocha la tête et se pressa contre le mur intérieur.


— À trois. Un… deux… trois !


Il s’écarta en bondissant du mur et atterrit accroupi, son
arme pointée vers l’ouest alors que John braquait son fusil au-dessus de lui. Le
couloir, dans cette direction, était bien plus court, pas plus d’une vingtaine
de mètres, et se terminait en impasse dans une pièce sans porte. Par contre, il
y en avait une sur la gauche…


… et quelqu’un, un homme, venait fugacement de passer devant
l’ouverture béante au bout du corridor.


Reston.


Leon n’eut que le temps d’apercevoir un type mince, pas très
grand, en jean et chemise de travail bleue – « Monsieur Bleu », comme
ils l’appelaient…


— On ne bouge plus ! cria John.


Reston se retourna vers eux, étonné – et sans arme. Avisant
le M16, il s’écarta de l’ouverture, pour filer, peut-être vers une sortie…


Leon s’élança, mais John le dépassa dans un sprint fulgurant.
Ils se retrouvèrent en un éclair dans la salle où Reston poussait désespérément
une porte sur la droite. Les yeux écarquillés par la panique, il jeta un regard
désespéré par-dessus son épaule alors qu’ils déboulaient dans la pièce.


— Elle est fermée ! hurla-t-il, à la limite de l’hystérie.
Ouvrez-la, bon sang, ouvrez-la !


À qui parle-t-il ?


— Arrêtez votre numéro, Reston, commença John.


Derrière eux, un écran métallique tomba bruyamment sur l’ouverture,
les emprisonnant dans la salle avec un CLANG brutal. Leon baissa les
yeux, découvrit que le sol était en acier, et sentit un sourd malaise monter en
lui…


Reston fit volte-face, les mains en l’air, son visage étroit
masqué par la terreur.


— Je ne suis pas lui, dit-il. Je ne suis pas Reston.


La sueur lui coulait du front.


… et derrière eux, un visage apparut au judas de la porte
métallique, déformé par l’épaisse couche de Plexiglas mais de toute évidence
souriant. Un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un costume bleu…


Oh non…


Le type détourna les yeux une seconde et tendit la main pour
appuyer sur quelque chose que Leon ne put pas voir, mais une voix douce et
cultivée leur parvint bientôt par l’intermédiaire d’un haut-parleur dans le
plafond.


— Navré, Henry, dit-il. Et permettez-moi de me
présenter, messieurs. Je suis Jay Reston. Et qui que vous soyez, je suis ravi
de vous connaître. Bienvenus dans le programme d’expérimentation de Planète.


Leon échangea un regard avec John qui pointait toujours son
fusil sur un Henry au bord de la crise, et vit sa propre angoisse se refléter
dans ses yeux sombres.


Ils étaient dans la merde jusqu’au cou.


 


Oui !


Reston, saisi d’une euphorie enivrante, arborait une
expression hilare. Les deux hommes étaient piégés, et les trois autres, à la surface,
avaient sans doute déjà été cueillis par les équipes de Salt Lake. Lui, en
attendant, était venu à bout de la situation, et avec les honneurs.


Evidemment, c’est moins drôle quand il n’y a personne
pour apprécier… mais j’ai un public prisonnier, non ?


— Nous n’avons pas prévu de lancer ce programme
avant vingt-trois jours, poursuivit-il avec un sourire radieux, imaginant déjà
l’expression sur le visage boursouflé de Sidney. À cette occasion, je dois
recevoir un groupe d’hôtes extrêmement importants et mon intention était d’utiliser
essentiellement des spécimens. Nous n’avions pas envisagé de nous servir d’humains,
du moins pas avant quelque temps, et encore moins de soldats. Mais à présent, grâce
à vous, je serai en mesure de montrer à mes invités un échantillonnage de ce
pour quoi nos spécimens ont été créés. Vos amis, à la surface, ont sûrement été
capturés aussi, maintenant, navré de vous l’apprendre, mais tous les trois vous
suffirez à l’expérience, à mon avis. Oui, vous serez parfaits.


Incapable de se contenir, il pouffa derrière la vitre.


— Vous aurez peut-être envie de tuer Henry avant ça, toutefois.
Il vous lassera vite. Et puis, n’oublions pas que c’est lui qui vous a attirés
ici, n’est-ce pas ?


— Espèce d’ordure !


Henry Cole se jeta sur la porte qu’il martela de ses poings.
L’épaisseur de métal ne frémit même pas.


Reston secoua la tête sans se départir du sourire qui lui
fendait le visage.


— Je suis sincèrement désolé, Henry ; vous nous
manquerez terriblement. Vous n’avez pas eu le temps de finir le système
intercom, je suppose… ? Ni l’audio… Enfin, au moins vous avez branché
celui-ci, ce dont je vous serai éternellement reconnaissant. C’est assez clair,
pour vous ? Il n’y a pas de parasites ?


Le démon qui avait un instant possédé l’électricien s’envola
brusquement, et Henry s’affaissa en glissant contre la porte, la poitrine se
soulevant au rythme irrégulier de sa respiration oppressée. Le plus grand des
deux hommes armés, le Noir au fusil, s’avança devant le judas avec une
expression menaçante.


— Vous ne ferez aucune expérience avec nous, dit-il, sa
voix grave vibrant de rage. Allez-y, tuez-nous. Nous ne sommes pas seuls, et
Umbrella tombera bientôt, que nous soyons ou non là pour le voir.


Reston soupira.


— Vous avez au moins raison sur un point – c’est que
vous ne serez plus là. Quant au reste… Vous faites partie de ces S.T.A.R.S., n’est-ce
pas ? Vous et vos campagnes ne nous égratignez même pas. Vous n’êtes que
des moustiques qu’on balaie de la main, rien de plus. Et que vous le vouliez ou
non, vous participerez…


— Participer mon cul ! cracha John en se prenant
les parties à pleines mains.


Même à travers l’épais Plexiglas, le geste était très clair.


Quelle vulgarité. Les jeunes d’aujourd’hui n’ont aucun
respect pour leurs supérieurs…


— John, pourquoi est-ce que tu ne dégoupilles
pas une de tes grenades à fragmentation ? suggéra calmement l’autre.


Reston soupira de nouveau.


— Les murs, sous la couche de plâtre, sont en acier, quant
à la porte, elle peut résister à beaucoup plus que vous ne pourrez lui faire
subir. Vous ne réussiriez qu’à vous faire exploser. Ce serait dommage, mais si
vous y tenez…


Ils n’avaient manifestement plus envie de crâner. Ils se
murèrent tous dans le silence, quoique Reston pût encore entendre le souffle
ravagé de Cole dans l’intercom. De toute façon, il en avait assez de les
provoquer ; et puis les équipes, à la surface, chercheraient bientôt à le
contacter en salle de contrôle.


— Si vous voulez bien m’excuser, à présent, messieurs, j’ai
d’autres affaires à régler – comme de relâcher nos petites bêtes dans leur
nouvel environnement. Mais ne vous inquiétez surtout pas. Je veillerai sur vos
débuts ; essayez tout de même de survivre à deux des phases, si vous le
pouvez…


Il s’écarta de la vitre et, s’approchant du tableau de
contrôle, composa le code d’activation. Un des hommes commença à hurler qu’ils
ne franchiraient rien du tout, qu’il ne pourrait pas les obliger à…


… alors Reston pressa le gros bouton vert, celui qui, simultanément,
actionnait le volet donnant accès à la Phase Un et projetait un jet de gaz
lacrymogène dans la petite pièce par les ventilateurs du plafond. Il revint
ensuite se poster devant la vitre, curieux de constater l’efficacité du procédé.


En quelques secondes, une brume blanche envahit la salle, masquant
les trois hommes à sa vue. Reston les entendit crier et tousser, puis, une
seconde plus tard, il perçut le clac du volet qui se verrouillait, ce
qui signifiait qu’ils étaient passés de l’autre côté. Les plaques de pression
du sol ainsi dégagées, le système de ventilation émit un sifflement sourd tandis
que, en moins d’une minute, il nettoyait en l’aspirant la pièce de la brume.


Bien. Il lui faudrait se rappeler de recommander le
concepteur du système autour de lui.


— J’en prends note, dit-il à voix haute.


Du plat de la main, il lissa les revers de sa veste et se
dirigea vers la salle de contrôle, excité à la perspective de voir comment ces
hommes se comporteraient face aux nouveaux pensionnaires de la petite famille
Umbrella…
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Cole n’eut d’autre choix que de se traîner derrière les
assassins en suffoquant, le cœur malade de terreur et de haine. Il avait été
abandonné à la mort par Reston. L’homme avait même encouragé les tueurs à le
descendre – d’ailleurs, il ne savait même plus s’ils étaient vraiment des
tueurs. Il ne savait plus rien, sauf que ses yeux le brûlaient et qu’il ne
pouvait plus respirer.


Au moins que ça aille vite, une mort rapide et sans
douleur…


Ils franchirent le volet métallique, qui se referma aussitôt
derrière lui. Cole s’affaissa contre le métal froid, se débattant comme un naufragé
pour happer l’air, des larmes poisseuses filtrant entre ses paupières closes. Il
ne voulait pas les voir appuyer sur la détente, préférait ne pas subir le
suspense précédant sa propre mort. Mourir était en soi assez pénible comme ça.


Peut-être qu’ils se contenteront de me laisser là.


Ce faible espoir fut illico piétiné quand une grosse main se
referma sans ménagement sur son bras pour le secouer.


— Hé ! Réveille-toi.


À contrecœur, Cole ouvrit ses yeux larmoyants en battant des
paupières. Le grand type noir le toisait de toute sa hauteur, avec l’air féroce
de quelqu’un animé d’une furieuse envie de cogner. Son fusil était braqué sur
la poitrine de Cole.


— Tu veux bien nous expliquer ce qu’on fout ici ?


Cole se tassa contre la porte.


— On… on est en Phase Un, balbutia-t-il. La f… forêt.


Le type leva les yeux au ciel.


— Oui, ça, j’avais remarqué. Mais pourquoi ?


Bon Dieu, il est immense… Le gars devait avoir
plusieurs épaisseurs de muscles. Cole secoua la tête, certain qu’il était sur
le point de recevoir une sacrée dérouillée, mais il ne comprenait pas vraiment
le sens de la question.


L’autre s’avança vers eux, l’air plus perturbé que furieux.


— John, Reston l’a mis dans le pétrin, lui aussi. Comment
c’est, votre nom, déjà ? Henry ?


Cole confirma d’un signe de tête, anxieux de ne contrarier
personne.


— Oui, Henry Cole. Reston m’avait dit que vous étiez
ici pour le tuer et il m’a demandé de me faire passer pour lui. Il devait juste
vous enfermer. Je vous jure que je savais pas qu’il allait faire ça…


— Calmez-vous, dit le plus petit des deux. Je m’appelle
Leon Kennedy, et lui, c’est John Andrews. Nous ne sommes pas venus pour tuer
Reston…


— C’est pourtant pas l’envie qui m’en manque, en ce
moment, marmonna John en regardant autour d’eux.


Leon poursuivit sans tenir compte de son interruption.


— … ni lui ni personne. Nous voulions juste quelque
chose que Reston est censé posséder, c’est tout. Maintenant… que pouvez-vous
nous dire sur ce programme d’expérimentation ?


Cole déglutit et essuya ses larmes du revers de la main. Leon
avait l’air sincère…


… et de toute façon, t’as pas vraiment le choix, non ?
Tu peux soit te prendre une balle, soit te retrouver tout seul, soit collaborer
avec ces types. Ils ont des armes, et Reston a dit que les spécimens étaient conçus
pour attaquer les gens et… oh, merde, qu’est-ce que j’ai fait pour me retrouver
dans ce pétrin, moi ?


Cole promena son regard sur la Un, étonné de la découvrir
sous une perspective totalement différente, à présent qu’il y était enfermé. L’endroit
lui apparaissait salement menaçant, avec ses grands arbres artificiels, ses
buissons en plastique et ses rondins synthétiques, sa lumière tamisée, son air
humidifié, ses murs sombres et son plafond peint… L’effet était assez
saisissant. On se serait cru dans une vraie forêt au crépuscule.


— Pas grand-chose, dit-il à Leon. Il y a quatre phases
en tout – les bois, le désert, les montagnes, la ville. Toutes sont très vastes,
de la taille d’un stade de foot, et placées les unes derrière les autres, en
enfilade. J’ai oublié les dimensions exactes. Il paraît qu’elles sont toutes
conçues pour imiter des habitats adéquats pour les animaux hybrides du labo. Ils
vont même stocker des proies vivantes, pour eux. Des souris, des lapins… Umbrella
fait des expériences pour essayer de contrôler une maladie, un truc comme ça, et
les cobayes ont un système circulatoire similaire à celui des humains, du moins
à ce qu’on dit, et c’est pour ça qu’ils font de bons sujets d’étude…


Il se tut en remarquant le regard qu’échangeaient les deux
hommes.


— Vous y croyez vraiment, Henry ? s’enquit John d’un
ton neutre.


Il n’avait plus l’air de vouloir le mordre.


— Je… commença Cole qui referma aussitôt la bouche pour
réfléchir.


En l’occurrence au salaire incroyable qu’il recevait et à la
clause particulière de son contrat – ne rien divulguer de ce qu’il pouvait voir
ou entendre à l’extérieur. Et aussi aux questions de ceux qui supervisaient les
boulots auxquels il avait été assigné. Toujours les mêmes…


Ça vous plaît de travailler ici, Henry ? Vous avez
le sentiment d’être assez payé ?


… et aussi à ces cellules, et aux sangles.


— Non, répondit-il enfin.


Il éprouvait soudain une bouffée de honte en constatant l’ignorance
bienheureuse et délibérée dans laquelle il avait choisi de se retrancher. Il aurait
dû se douter, aurait dû savoir – si seulement il avait eu le cran d’y regarder
de plus près.


— Non, plus maintenant.


Les deux types hochèrent la tête et Cole fut soulagé de voir
John baisser légèrement son arme.


— Tu as une idée de la façon dont on peut sortir d’ici ?
demanda John.


— Oui. Toutes les phases ont des portes communicantes
dans les coins opposés à l’entrée. Elles ne sont pas fermées à clé, ni rien. Sauf
la dernière, celle de la Phase Quatre. Elle est verrouillée de l’extérieur.


— O.K. Donc, la porte qu’il nous faut est par là, c’est
ça ? demanda Leon en indiquant le sud-ouest.


Ils se trouvaient dans le coin nord-est. De là où ils
étaient, le mur du fond n’était même pas visible. La fausse forêt était trop
dense. Cole savait qu’il y avait au moins une grande clairière, mais il
faudrait tout de même faire un bout de chemin avant d’y arriver.


— Oui, confirma Cole. C’est par là…


— Tu peux nous en dire plus sur ces animaux ? À
quoi ils ressemblent ? s’enquit John.


— Je les ai jamais vus, j’ai juste fait les
installations électriques, ici. Les caméras et les projecteurs, ces choses-là…


Il regarda les deux types avec espoir.


— Mais ils ne peuvent pas être si terribles que ça, hein ?


Leurs expressions n’étaient pas franchement encourageantes. Cole
commençait à se demander ce que eux pourraient lui apprendre
quand un fort cliquetis métallique retentit dans l’air humide, comme celui d’une
herse géante que l’on hisse. Ça venait du fond, du mur ouest. Cole savait que c’était
par là que les animaux étaient enfermés.


Une seconde plus tard, un hurlement strident et glaçant
déchira le silence épais de la forêt, une sorte de gazouillis puissance mille
qui fut bientôt rejoint par un autre, puis un autre encore, jusqu’à ce qu’il y
en ait trop pour les distinguer.


Et puis il y eut un autre bruit, un wouch puissant et
effrayant, lui aussi, et répétitif, dont Cole ne parvenait pas à comprendre l’origine.
Quand il le put, il eut du mal à ne pas joindre son propre cri à la cacophonie
ambiante.


Des ailes. C’était le son d’ailes gigantesques qui battaient
l’air.


 


Elles étaient à cinq mètres du sol, perchées sur une double
rangée de caisses en bois dans un coin de l’entrepôt. Le plus petit mouvement
menaçaient leur équilibre, ce qui mettait Claire profondément mal à l’aise.


Comme si ce n’était pas suffisant que Leon et John soient
partis, et qu’on doive échapper aux hommes de main d’Umbrella… Non, il faut en
plus qu’on soit coincées au sommet du mont Branlant dans une glacière noire
comme un four. Il suffit qu’une de nous éternue un peu fort et terminus, tout
le monde descend…


— Bonjour le confort, murmura-t-elle, autant
pour rompre le silence explosif que pour se détendre les nerfs.


Le vacarme de l’hélicoptère avait cessé, mais aucun bruit de
cavalcade ou autre ne leur était encore parvenu de dehors.


Elle fut surprise de sentir le corps de Rebecca tressauter à
côté d’elle, et encore plus de l’entendre pouffer. La jeune biochimiste était
manifestement saisie d’un fou rire qu’elle avait du mal à maîtriser. Claire
sourit à son tour, absurdement contente.


Quelques secondes s’écoulèrent, et Rebecca parvint enfin à
articuler quelques mots à voix basse.


— T’as raison, c’est pas le Hilton…


Toutes les deux contenaient difficilement leur hilarité. Les
caisses tremblotaient doucement.


— Vous ne voulez pas arrêter ? chuchota David, visiblement
irrité.


Il était grimpé sur une autre pile de caisses, du côté de
Rebecca.


Les deux filles se calmèrent et le pesant silence de l’attente
retomba sur eux. Elles étaient dans le coin nord-est, à plat ventre, leurs
armes pointées vers le mur en face d’elle, en direction approximative de la
seconde porte. David avait précisé qu’il y en avait une autre, et lui-même
couvrait celle par laquelle ils étaient entrés.


Le fou rire avait quelque peu relaxé Claire. Elle avait
toujours froid, et elle craignait toujours le pire pour Leon et John, mais leur
situation ne lui apparaissait plus aussi terrible. Mauvaise, assurément, mais
elle s’était déjà retrouvée dans des circonstances plus dramatiques.


À Raccoon. J’étais toute seule. Je devais m’occuper de
Sherry, on avait Monsieur X sur les talons, on pataugeait dans une marée
de zombies et on était complètement paumées. Au moins, en ce moment, j’ai une
petite idée de ce contre quoi on se bat. Même un régiment de monstres armés est
préférable.


Un bruit. Juste à l’extérieur de l’entrepôt. Quelqu’un
tirait la porte que Rebecca et elle visaient. Un petit raclement et puis le
silence, de nouveau – sauf que Claire avait à présent l’impression de percevoir
des pas dans l’allée séparant les bâtiments.


Ils vérifient les portes. Et si l’indice laissé par David
n’est pas assez convaincant, ou s’ils fouinent de trop près…


Au moins David était avec elles. Ce gars-là était étonnant
de sang-froid et d’efficacité, et doté en plus de l’esprit le plus vif qu’elle
eût jamais rencontré. C’était comme s’il connaissait instantanément la solution
à tout problème, quel qu’il soit. Même maintenant… Il avait vu juste en
anticipant la façon dont les hommes opéreraient – en commençant par un bout ou
par l’autre et en vérifiant méthodiquement chaque hangar par équipe.


Un vrai stratège militaire. Claire passa en revue ce
qu’il leur avait dit d’autre, davantage une liste d’hypothèses qu’un véritable
plan. Mais le seul fait de se concentrer sur quelque chose lui permettait de
tenir la tension à distance.


Si une seule équipe entre, trois hommes ou moins, on ne
bouge pas jusqu’à ce qu’ils repartent, on va ensuite se poster près de la porte
opposée à celle qu’ils ont empruntée pour entrer, et on attend. Quand on les
entend de l’autre côté, on fonce jusqu’à la clôture. S’ils nous repèrent dès
leur entrée, on tire. On vise ensuite les autres à mesure qu’ils franchissent
le seuil. Ensuite on descend de notre perchoir et on file.


S’il y a deux équipes ou plus, on attend que David ait
lancé la grenade avant de tirer. Même chose s’ils ont des appareils à infrarouges,
la grenade les aveuglera. S’ils arrivent à tirer, on descend en utilisant les
caisses comme couverture.


Elle oublia les variantes supplémentaires du scénario alors
qu’on secouait l’autre porte. Puis qu’on la défonçait d’un coup de pied.


Le battant s’ouvrit à la volée, et un rectangle de pâle
lumière se découpa dans l’obscurité. Le faisceau brillant d’une torche perça
les ténèbres et balaya le mur de caisses, avant de revenir vers la porte.


Un discret clic, puis un juron marmonné.


— Quoi ?


Une voix différente, très basse elle aussi.


— Y a pas de lumière.


Une pause, puis :


— De toute façon, ils sont sûrement dans l’autre ;
ils ne sont pas venus à bout de la serrure, avec celui-là.


Dieu merci. Bien vu, David. Ces deux-là s’apprêtaient
à les chercher, mais pour la forme. En fait, ils ne suspectaient pas leur présence.


Un deuxième faisceau apparut, et Claire distingua vaguement
les silhouettes derrière les deux puissantes torches – des hommes, d’après les
voix. Ils s’avancèrent, les rayons lumineux dansant sur les caisses et les
cartons empilés.


Ne dis rien, ne bouge pas, attends. Claire ferma les
yeux, ne souhaitant pas que les hommes se sentent observés. Elle avait entendu
dire un jour que c’était un bon truc, quand on se cachait – ne pas regarder.


— Je prends le sud, chuchota une des voix, et Claire se
demanda s’ils devinaient à quel point le son portait dans un espace vide.


On peut vous entendre, couillons. C’aurait pu être
drôle, mais elle était trop terrorisée pour apprécier. Au moins les zombies, eux,
n’avaient pas eu d’armes…


Les lumières se séparèrent et partirent dans des directions
opposées. L’une d’elles se dirigea vers eux. Elle restait assez bas, c’était
déjà ça. Celui qui tenait la lampe, de toute évidence, ignorait que les gens
pouvaient grimper.


Loin de moi l’idée de m’en plaindre, tout ce qu’on veut, c’est
que tu te magnes et que tu dégages d’ici. Laisse-nous sortir de cette histoire
sans avoir à nous battre.


David avait dit qu’ils retourneraient chercher Leon et John
quand les troupes d’Umbrella seraient reparties. D’après lui, ils posteraient
sûrement un garde, voire deux, mais il était plus facile de se débarrasser d’un
ou deux hommes que d’une escouade entière.


Et brusquement, Claire prit la lumière en pleine figure.


— Hé !


Une exclamation de surprise monta d’en dessous, et puis…


Bam ! Un coup de feu explosa dans le silence, et
elle sentit autant qu’elle entendit quelque chose céder sous elle. Elle perçut
distraitement le cri muet de Rebecca, et la pile branlante partit en avant.


Claire heurta le mur et s’agrippa à la caisse sur laquelle
elles s’étaient aplaties, mais qui n’offrait bien sûr plus la moindre sécurité.
Un concert de hurlements retentit à l’extérieur, et des éclairs orange
jaillirent de l’arme de David…


… Alors, avec un bruit assourdissant, toutes les caisses
dégringolèrent par terre, et Claire plongea dans le noir…


 


En entendant le puissant battement d’ailes et les cris
perçants, John sentit son sang se glacer dans ses veines. Il avait toujours eu
horreur des oiseaux, et devoir se battre contre une bande d’oiseaux made in
Umbrella, dans une forêt stérile et surréelle…


Levant le M16, il le pressa contre son épaule. Leon visait
lui aussi vers le haut. Le plafond, d’un bleu profond, était au moins à cinq
mètres au-dessus de la cime des plus grands arbres. Lesquels s’échelonnaient
entre trois mètres et peut-être huit ou neuf. Et au sommet, John aperçut les
branches perchoirs qui y avaient été greffées, presque aussi grosses que le
tronc lui-même.


Ces piafs doivent avoir de sacrées pattes s’il leur faut
ça pour s’accrocher…


Les hurlements avaient cessé, mais John se demanda combien
de temps ils avaient avant que les prédateurs se mettent en quête de leur petit
déjeuner.


— Ce doit être des ptérodactyles, murmura Cole, d’une
voix étranglée. Les « dacs ».


— Tu déconnes, souffla John.


Mais il vit du coin de l’œil l’électricien secouer la tête.


— Peut-être pas des vrais, mais c’est le surnom qu’ils
leur donnent, en tout cas.


Cole avait l’air sincèrement terrifié.


— Il faut qu’on se mette en route vers cette porte, dit
Leon, s’enfonçant déjà dans le bois ombreux.


John lui emboîta le pas, s’efforçant de marcher le nez en l’air
tout en surveillant où il mettait les pieds. Il n’avait pas fait trois mètres
qu’il manqua s’étaler de tout son long en trébuchant contre un rocher de
plastique.


— On s’en sortira pas comme ça, dit-il. Cole… Henry ?


Se retournant, il aperçut Cole toujours tassé contre le
volet, son visage pâle et maigre levé vers le ciel.


Pas le ciel, le plafond…


Leon s’était arrêté et continuait de surveiller les branches
au-dessus d’eux.


— Je te couvre, dit-il.


John rebroussa chemin, furieux et vaguement démonté. Ils
étaient dans une situation très inconfortable, David et les filles étaient
peut-être en train de défendre leurs peaux là-haut, et ils n’avaient vraiment
pas de temps à perdre à dorloter un sous-fifre d’Umbrella. Mais ils ne
pouvaient pas non plus le laisser se débrouiller seul, du moins pas sans
fournir un minimum d’efforts pour le sortir de là.


— Henry ! Hé, Cole !


Il le secoua légèrement par le bras jusqu’à ce que, finalement,
Cole relève les yeux vers lui. Des yeux brun clair que la peur rendait presque
vitreux.


John éprouva malgré lui de la pitié pour le pauvre type. Ce
n’était qu’un électricien, après tout, et son seul crime, apparemment, avait
été d’ignorer dans quelle galère il était embarqué.


— Ecoute, je comprends que tu aies les jetons, mais si
tu restes ici, tu vas te faire descendre. Leon et moi nous sommes déjà frottés
aux bestioles d’Umbrella… Ta meilleure chance est de venir avec nous – et en
plus, on aura sûrement besoin de ton aide. Tu en sais plus que nous sur cet
endroit, O.K. ?


Cole hocha la tête. Son menton tremblait.


— Ouais, O.K. Désolé. C’est juste que… j’ai une
trouille épouvantable…


— Bienvenu au club. Les oiseaux m’ont toujours fichu la
pétoche. Quand ils volent, ça va, mais leurs petits yeux noirs et leurs pattes
crochues… Est-ce que tu as jamais vu des vautours ? Ils ont des tronches
de scrotum…


John arbora une mine faussement terrifiée et eut la
satisfaction de voir Cole se détendre sensiblement, et même forcer un sourire
vacillant à ses lèvres.


— O.K. répéta Cole, plus fermement cette fois.


Ils rejoignirent Leon qui les attendait toujours sans
quitter le ciel des yeux.


— Henry, comme c’est nous qui avons les armes, tu
pourrais peut-être prendre la tête, suggéra John. Leon et moi resterons aux
aguets, et tu seras chargé de nous trouver un chemin dégagé pour que nous ne
nous étalions pas tous les deux mètres. Tu crois que ça ira ?


Cole acquiesça, et John constata que, bien qu’encore blême, il
tiendrait le coup. Pour un temps, en tout cas.


Leur guide passa devant Leon et prit la direction
approximative du sud-ouest, en leur frayant un sentier sinueux à travers l’étrange
forêt. Leon et John suivaient, mais John ne fut pas long à se rendre compte qu’avoir
placé Cole en tête ne changeait pas grand-chose à leur problème.


Si tu ne regardes pas où tu poses les pieds, tu vas te
ramasser, songea-t-il avec lassitude après avoir pour la sixième fois buté
sur une branche ou une racine. On ne peut pas y échapper.


Les Dacs, comme Cole les avait appelés, demeuraient
invisibles et muets. C’était aussi bien. Progresser dans une jungle en
plastique leur donnait assez de mal comme ça. C’était une drôle de sensation, de
voir ces arbres et ces sous-bois sacrément bien imités, de sentir l’humidité
dans l’air – mais d’être conscients en même temps que la terre ne dégageait
aucune odeur et qu’elle était irrémédiablement stérile, qu’il n’y avait pas un
souffle de vent, ni le moindre son, ni le plus petit frémissement. Pas d’insectes,
non plus. C’était comme dans un rêve, le genre dont on a envie de sortir au
plus vite et qui laisse un malaise bizarre après coup.


John surveillait toujours le fouillis de branches au-dessus
de leurs têtes quand Cole s’arrêta.


— Il y a une sorte de clairière, ici, dit-il.


Leon, les sourcils froncés, se tourna vers John.


— Il vaudrait peut-être mieux la contourner, non ?


John s’avança, scrutant l’espace dégagé à travers les arbres.
Il devait bien mesurer quinze mètres de large, mais John préférait nettement
faire un détour. Voir un ptérodactyle fondre sur eux en piqué était une
perspective somme toute assez peu réjouissante.


— Oui. Henry, on prend vers la droite. On va…


Le reste de sa phrase se perdit dans le cri perçant qui
retentit dans la forêt factice alors qu’une forme gris-brun plongeait dans la
clairière, droit sur eux, des serres d’au moins trente centimètres de large
prêtes à les déchiqueter.


John évalua l’envergure de la bestiole à trois mètres au bas
mot. Les ailes, à l’aspect tanné, se recourbaient à leurs extrémités comme des
crochets. Il vit le long bec muni de dents, le crâne étroit, étiré, les
yeux plats et noirs de la taille d’une soucoupe, et qui brillaient…


… Leon et lui ouvrirent le feu en même temps alors que la
créature atteignait la lisière du bois artificiel juste devant eux, ses serres
puissantes s’enfonçant dans le plastique solide d’un perchoir. Elle s’y
accrocha, étirant ses ailes membraneuses pour rétablir son équilibre…


… et bam bam bam, les balles percèrent la chair mince ;
des flots de sang pâle et noirâtre jaillirent des plaies. L’animal hurla, si
proche d’eux que John n’entendit même plus les détonations, n’entendit plus
rien hormis cette plainte déchirante et haut perchée – et puis l’oiseau tomba, atterrissant
sur le sol en recroquevillant ses ailes…


… et il s’avança vers eux sur ses coudes, comme une
chauve-souris, d’une démarche grotesque et mal assurée parmi les arbres
déchiquetés, poussant des cris brefs comme des aboiements. Derrière lui, un de
ses congénères se posa dans la clairière, provoquant une saute de vent en
refermant lui aussi ses ailes, son long bec pointu s’ouvrant pour révéler des
rangées de petites dents acérées.


Ça sent mauvais, cette histoire, très mauvais…


L’animal s’approchait en titubant. Il était à moins de deux
mètres quand John visa la tête dodelinante, avec son œil rond et brillant. Sans
hésiter, il appuya sur la détente.
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Le plus costaud, John, pointa son fusil automatique sur le
Av1 et lâcha une rafale qui lui arracha la moitié du crâne, projetant une gerbe
de liquide sombre sur les arbres fraîchement peints. Les deux yeux sautèrent de
leurs orbites comme des grains de pop-corn dans une poêle.


Flûte. Seuil trop bas. C’est à cause de ces os creux…


Reston regarda le second tireur viser un autre dac qui
venait d’atterrir dans la clairière. Même sans le son, il put voir le revolver
reculer trois, quatre fois et les balles atteindre le thorax étroit du spécimen.
Le cou mince du dac se balança d’avant en arrière en une curieuse danse de la
mort avant que la bête ne s’écroule, ensanglantée, dans l’herbe factice.


Les trois hommes battirent ensuite en retraite dans les bois.
Le pauvre Cole avait l’air complètement défait ; sa bouche béait en un
hurlement silencieux, la sueur lui collait les cheveux sur le crâne, et il
tremblait de la tête aux pieds.


Ça lui apprendra à ne pas s’être occupé du système
audio. Le manque de son était ennuyeux, bien sûr, mais au bout du compte, le
film ne devrait pas trop en souffrir. Les gens savaient à quoi ressemblaient le
bruit des balles et les criaillements d’oiseaux.


Les trois hommes s’éloignèrent vers l’ouest, et Reston
changea de caméra, passant de celle fixée dans un arbre à celle du mur nord. Il
était clair que Cole essayait de les guider vers la porte communicante, même si,
de toute évidence, il ne se souvenait pas qu’une deuxième clairière, encore
plus vaste, les guettât sur le chemin. Pour le moment, toutefois, les dacs s’étaient
eux aussi repliés. Ils gravitaient généralement autour des espaces dégagés. Les
tueurs n’en avaient abattu que deux – autrement dit, six spécimens en pleine
santé attendaient de les accueillir dans le « pré ».


Reston avait lâché toutes les créatures dans leurs habitats
respectifs après avoir reçu l’appel sur son portable d’un sergent Steve Hawkinson,
qui commandait les renforts en surface. Il avait informé Reston que deux
équipes Umbrella – soit neuf hommes, y compris lui-même – entamaient un
ratissage systématique du complexe, et que le véhicule des fugitifs avait été
repéré. En conséquence, à moins qu’ils n’en aient eu un second, ce qui était
hautement improbable, ils étaient encore dans le secteur. Reston lui apprit en
retour que la caméra de l’entrée avait été bouchée par l’un d’eux et lui
demanda de le tenir au courant sitôt qu’il y aurait du nouveau, à la suite de
quoi il s’installa confortablement pour suivre le spectacle.


Il se servit un autre cognac et le sirota en regardant les
trois ombres progresser lentement entre les arbres. John braquait son fusil
vers le plafond, l’autre surveillait les taillis alentour.


L’autre… Il lui faut un nom, à lui aussi. Voyons… On a
Henry, John et… le Rouquin ? Ses cheveux ont tendance à tirer sur le roux.


Pas vraiment, mais ça irait tout de même – comme « dac »,
qui était un raccourci adéquat pour les Av1. Il n’y avait aucun rapport avec
les ptérodactyles, évidemment ; quant au « Av », il se référait
au latin avis, oiseau. En réalité, les dacs étaient plus proches de la
chauve-souris que d’autre chose. C’est seulement qu’ils avaient déjà trop de mammifères.
Sur la demande de Jackson lui-même, et pour plus de clarté, les créateurs de
spécimens avaient ajouté quelques nouvelles classifications en ayant recours à
certains des donateurs secondaires pour le patrimoine génétique de la série. Comme
les cracheurs, par exemple, plus proches du serpent que de la chèvre, mais qu’on
avait baptisés Ca6, à cause de capra et en raison de leurs sabots fendus.


Et les dacs ressemblent réellement à des ptérodactyles, ou
au moins à une conception moderne de ce qu’ils devaient être, songea Reston
en jetant un coup d’œil sur l’écran montrant l’entrée des cages. Deux des
animaux étaient encore à l’intérieur. Un corps aérodynamique, musclé, un bec
étroit, une crête osseuse, des ailes fibreuses… À leur façon bestiale, ils ne
manquaient pas d’une certaine élégance.


Tous les deux, dans leur énorme « grotte » en
coulisses, étaient visiblement émoustillés par l’agitation ; ils se
traînaient sur leurs ailes repliées en balançant la tête d’un côté et de l’autre.
Reston n’y connaissait pas grand-chose, question biologie, mais il savait en revanche
que les dacs chassaient en se repérant au mouvement et à l’odeur, et que deux
spécimens pouvaient abattre un cheval en moins de cinq minutes.


Ils sont moins résistants sous les balles, cependant.


Ça ne faisait pas grande différence, en définitive. Les Av1
avaient été créés pour des situations du tiers-monde, où on maniait encore
davantage la machette que le fusil. Dommage qu’ils meurent si vite ; les
gardiens seraient déçus par ces pertes – mais de toute façon, ils auraient un
jour ou l’autre été testés sous les armes à feu.


À propos…


Les trois hommes approchaient du pré et s’éloignaient donc
de la caméra nord. C’est là que les dacs allaient s’en donner à cœur joie. Reston
se pencha pour mieux voir, conscient que les scènes qu’il enregistrait assiéraient
solidement sa carrière. Mais même en dehors de toute considération de cet ordre,
il passait un moment réellement délicieux.


 


David fit feu dès que la lumière de la torche les repéra, et
une détonation retentit aussitôt en retour…


… Le bois explosa sur sa gauche, projetant sur son bras une
volée de petits éclats. Il n’était pas question d’arrêter de tirer maintenant, bien
sûr, mais il savait, avec une certitude angoissée, qu’ils étaient sur le point
de tomber, que les deux filles s’écraseraient sur le béton s’il ne faisait pas quelque
chose, n’importe quoi…


… et puis il tomba, lui aussi, la pile de caisses en bois se
dérobant brusquement sous son poids. Il plongea dans l’obscurité glacée, accroché
à son arme, les bras en avant, les jambes repliées…


La chute ne dura qu’une demi-seconde, puis ses genoux heurtèrent
le carton d’une boîte qui venait de s’écraser sous lui, lui épargnant le pire. Il
bondit aussitôt sur ses pieds pour se tourner vers la seconde torche qui
éclairait toujours depuis l’autre côté du hangar. Le premier homme était déjà
hors d’état de nuire. Pas le temps de s’assurer si Claire et Rebecca étaient
blessées ou non – les cris venant de l’extérieur étaient déjà presque sur eux.


L’homme à la torche tomba sous les balles que David tira de
son M16 ; il put suivre sa chute à l’arc que décrivit le faisceau lumineux
dans le noir. L’écho des déflagrations résonna entre les caisses, couvrant à
demi le cri de douleur étouffé de l’homme.


David tourna ensuite son arme vers la porte ouverte.


Allez, montrez-vous…


Rattatattatt…


Une volée de balles balaya la porte de l’extérieur… mais
personne ne la franchit. David se jeta sur sa gauche et lâcha une rafale en réponse,
sans s’attendre à toucher qui que ce fût, mais juste pour gagner du temps, ne
serait-ce que quelques secondes. Les cartouches s’enfoncèrent inutilement dans
le bois de l’encadrement.


— Rebecca ! Claire ! Ça va ? chuchota-t-il
sans quitter le rectangle pâle des yeux.


— On est là… C’est Claire. Moi ça va, mais je crois que
Rebecca est blessée.


Merde !


David sentit son cœur sombrer un bref instant, et il recula
légèrement, l’esprit en ébullition, le ventre noué. Moins de trente secondes s’étaient
écoulées depuis qu’il avait ouvert le feu, mais l’équipe d’Umbrella avait certainement
déjà cerné le bâtiment. Il fallait impérativement qu’ils sortent de là tous les
trois avant que leurs attaquants ne soient trop organisés.


— Claire, suis ma voix et rejoins-moi… Il faut que tu
couvres la porte pour moi. Dès que tu vois quelqu’un, même une ombre, tu tires.
Compris ?


Il l’entendait qui approchait tandis qu’il lui donnait ses
instructions, et il lui prit le bras sitôt qu’elle fut près de lui.


— Attends, dit-il en lâchant une autre rafale.


Passant la lanière du fusil par-dessus sa tête, il tendit l’arme
à Claire pendant que la mitraillette, en face, canardait dans le noir.


— Tu sauras t’en servir ?


— Oui…


Elle avait l’air anxieuse mais assez déterminée tout de même.


Il s’éloignait déjà vers le coin, là où il savait pouvoir
trouver Rebecca. Un gémissement de douleur lui permit de la repérer et d’avancer
plus rapidement. Enfin il fut près d’elle. S’agenouillant, il tendit les mains
vers la jeune femme et sentit sous ses doigts la soie de ses cheveux. Lui
tâtant doucement le crâne, il entra bientôt en contact avec la chaleur
poisseuse du sang.


— Rebecca, tu peux parler ? Sais-tu où tu es
blessée ?


Un toussotement – puis la main de Rebecca effleura son bras,
et il sut qu’elle n’était pas gravement touchée avant même qu’elle s’exprime.


— Derrière la tête, dit-elle faiblement mais d’une voix
claire. Commotion cérébrale possible. Le coccyx a pris un sale coup mais
apparemment je n’ai rien de cassé.


— Je vais t’aider à te lever. Si tu ne peux pas marcher,
je te porterai, mais il faut qu’on sorte de là tout de suite.


Une nouvelle rafale pétarada dans le hangar silencieux…


… et un ordre qui l’obligea à bouger avant même que l’écho
ne s’en soit tu.


— Tirez dans le trou !


David bondit, plaqua Claire par la taille en criant :


— Ferme les yeux !


Il ferma les siens au cas où ils auraient affaire à une
bombe incendiaire, et pria pour que ce ne soit pas un shrapnel…


… Le bruit sourd d’un lanceur de grenade, suivi d’un pop
sonore et d’un sifflement aigu lui apprit qu’il venait de leur balancer un gaz.
Il relâcha Claire qui se redressa en position assise près de lui, perçut sa
respiration effrayée.


Bon Dieu, pourvu que ce ne soit pas du sarin ou du soman.
Faites qu’ils veuillent nous prendre vivants.


Presque aussitôt, ses yeux et son nez commencèrent de couler,
mais il éprouva néanmoins un énorme soulagement. Un gaz lacrymogène, rien de
plus. Les sbires d’Umbrella cherchaient seulement à les asphyxier.


— Porte ouest, dit-il brièvement.


Claire acquiesça en toussant tandis que le produit chimique
se disséminait rapidement dans l’air glacé. Une arme très efficace, mais Dieu
merci non mortelle.


Se retournant, il sentit une main lui effleurer la poitrine.


— Je peux marcher, dit Rebecca en toussant elle aussi.


David lui prit tout de même le bras qu’il accrocha à ses
épaules avant de se diriger vers la porte, en avançant aussi vite que possible
dans l’obscurité. Claire, derrière eux, suivait en suffoquant.


Tous trois avançaient en s’efforçant de ne pas respirer trop
profondément. À la vitesse d’un ordinateur fouillant son disque dur, David
envisagea toutes les solutions possibles pour élaborer un plan. Il y aurait des
hommes à chaque porte pour les cueillir…


… mais à quelle distance ? Ils seront sans doute
tout près, anxieux de neutraliser leurs victimes larmoyantes…


Ça y est. Il tenait son plan. Comme ils atteignaient le mur,
David fouilla dans le fourre-tout accroché à sa hanche et en sortit une grenade
antipersonnel, ronde et lisse, dont il tira la goupille.


— Claire, Rebecca, derrière moi !


Les larmes, si elles le brûlaient, ne le gênèrent pas pour
viser tandis qu’il sortait son 9 millimètres pour chercher la porte à tâtons
devant lui. De toute façon, les ténèbres l’empêchaient de voir quoi que ce fût.


BAM !


Le coup perça un trou dans le bois et fit sauter la serrure.
Des exclamations de surprise retentirent à l’extérieur. Sans leur donner le
temps de réfléchir, David ouvrit à la volée. À combien est la clôture ?
Cinquante, soixante mètres ?…


Il jeta la grenade qu’il fit rouler doucement, et referma
aussitôt la porte en s’y adossant de tout son poids…


… et VLAN !


Le battant de bois lutta contre lui sous le souffle de l’impact.
Des éclats de métal et de bois s’y projetèrent violemment, telle une bête
sauvage s’acharnant à le défoncer. David tint bon. Une seconde d’enfer, pas
plus, mais féroce.


La violente explosion de la M68 fut suivie de gémissements
et de hurlements de douleur qui franchissaient à peine le bourdonnement de ses
oreilles et les protestations de ses poumons en manque d’air.


— Couvrez la droite et foncez à gauche ! cria-t-il
en ouvrant de nouveau la porte.


La lune éclairait faiblement l’allée, lui révélant trois
hommes blessés à terre à travers le voile brouillé de ses larmes.


Ils s’attendraient à ce qu’ils se ruent vers l’entrée pour
aller récupérer leur véhicule, donc David tourna vers la gauche. Il fixa son
regard mouillé sur le grillage ; Claire et Rebecca, derrière lui, toussaient
et crachaient.


— La clôture, dit-il en glissant son bras sur la taille
de Rebecca.


Ils enjambèrent un des blessés qui couvrait son visage
ensanglanté de ses mains, et parvinrent tant bien que mal à courir, Claire derrière
eux, le M16 braqué vers l’entrée du complexe.


Bien joué. On arrivera peut-être à s’en tirer. On saute
la barrière et on prend la direction opposée à la fourgonnette, vers le désert…


Ils franchirent la distance plus vite qu’il ne l’avait
espéré. La clôture, de ce côté-ci, n’était qu’à une dizaine de mètres derrière
l’entrepôt où ils s’étaient réfugiés. Les autres étaient orientés vers l’entrée,
trop loin, et le premier aurait été trop évident.


Ils étaient presque arrivés quand quelqu’un les canarda à la
mitraillette, depuis l’autre côté du bâtiment. Au moins un des hommes d’Umbrella
avait refusé de céder à la logique et suivi le même raisonnement que lui.


Claire riposta aussitôt, et les déflagrations des deux armes
montèrent crescendo en un duo explosif. Le tireur invisible fut soit touché, soit
intimidé car Claire joua bientôt en solo.


Rebecca va avoir besoin d’aide.


— Claire ! On grimpe et on file ! lança
David en récupérant le M16.


Claire escalada aisément le grillage.


— À toi, Rebecca !


David arrosa la nuit d’une pluie de balles, à laquelle
répondirent d’un peu partout peut-être trois, quatre, voire cinq tireurs.


Rebecca, à la moitié de la clôture, poussa un cri derrière
lui. Quelques gouttes tièdes éclaboussèrent le visage de David qui cessa
aussitôt de tirer pour monter à son tour afin de l’attraper avant qu’elle ne
lâche prise.


Claire, de l’autre côté, tira à travers le grillage. Le cœur
de David battait plus fort encore que les coups assourdissants du 9 millimètres.
Rebecca était livide et haletait durement ; elle souffrait, c’était manifeste,
mais elle parvint malgré tout à se cramponner à la clôture, et même à grimper
un peu par elle-même.


David la soutint jusqu’au sommet, et dès que Claire eut pris
le relais, il se tourna pour tirer de nouveau sur leurs attaquants qui, bien
que toujours dissimulés dans l’obscurité, s’étaient rabattus vers eux. Sa
fureur avait séché ses dernières larmes.


Salauds ! C’est juste une gosse…


Le M16 se tut. David sauta et, Rebecca entre eux deux, lourdement
appuyée sur son épaule, ils s’enfoncèrent en titubant dans la froide nuit du
désert.
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Quelques minutes suffirent à Leon pour se rendre compte que
Cole n’était pas en mesure de les guider. L’électricien se traînait en aveugle
dans la direction très approximative de leur destination, et probablement plus
par hasard qu’à dessein.


Et maintenant qu’on sait qu’ils peuvent attaquer du sol… John
et lui n’avaient plus besoin de surveiller le ciel tous les deux.


— Henry ? Je crois que je vais prendre la tête un
moment, si ça ne vous fait rien…


Leon jeta un coup d’œil à John. Lequel acquiesça d’un signe
de tête, pas très chaud lui-même, apparemment. Il avait l’air extrêmement tendu,
le regard en alerte, les mains crispées sur le M16.


Il pense peut-être aux autres. Il doit avoir peur qu’ils
aient été pris.


— Ouais, O.K., comme vous voulez, concéda Cole, sans
trop manifester son soulagement.


Il repoussa ses cheveux collés par la sueur et s’empressa de
se placer derrière Leon. John assurait toujours leurs arrièrestramant.


Leon était nerveux, mais plus aussi terrifié qu’il l’avait
été. Les oiseaux, ces affreux dacs, étaient dangereux, c’est vrai, toutefois
ils l’effrayaient moins à présent qu’il savait à quoi ils ressemblaient. Ils n’étaient
pas aussi abominables qu’il l’avait imaginé après avoir entendu leurs premiers
cris. Les monstres de l’esprit étaient toujours plus redoutables que ceux de la
réalité, et les dacs n’étaient en fin de compte pas aussi résistants que ça. Tant
que John et lui demeuraient vigilants, ils devraient pouvoir s’en sortir.


Ils se dirigeaient droit vers le sud, et Leon les remit sur
la bonne voie en apercevant de temps à autre ce qu’il soupçonnait être une partie
du mur du fond. Le décor était assez troublant ; les arbres n’étaient pas
très serrés, mais disséminés de telle façon que la forêt paraissait dense quand
on regardait à travers. Et si la couche épaisse sur le sol, une sorte de
plastique moulé, ne bougeait pas sous les pieds, les éminences rendaient
difficiles toute évaluation de la taille du terrain.


C’est si bizarre, ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer
– typiquement Umbrella.


C’était comme l’immense laboratoire sous Raccoon, totalement
autonome avec sa propre fonderie et son métro privé – il aurait franchement eu
du mal à y croire s’il ne l’avait pas vu de ses yeux. Et les ex-S.T.A.R.S. lui
avaient appris qu’il y avait eu aussi une crique isolée sur la côte du Maine et
gardée par une armée de zombies, ainsi qu’une baraque « abandonnée »
dans les bois, le manoir Spencer – farci de secrets, de clés, de codes et de
passages, comme le décor d’un film d’espionnage sur lequel aucun producteur n’aurait
voulu miser un cent.


Et maintenant, ça… Des faux sites naturels enfouis sous les
salants déserts de l’Utah. Comment Reston avait-il appelé cet endroit ? Planète.
C’était un gâchis extravagant, indécent, immoral et ridicule. Sauf que…


Sauf qu’on en est prisonniers, et Dieu seul sait contre
quoi on va devoir encore se battre.


Leon avançait en s’efforçant de ne pas penser à ce que
Claire et les autres devaient vivre en ce moment. Reston semblait persuadé qu’ils
étaient déjà tombés aux mains des renforts, mais il n’en avait pas eu
confirmation. C’était ignorer les innombrables ressources de Claire et de
Rebecca, et l’ingéniosité de David. Ils avaient déjà échappé à Umbrella, et il
n’y avait aucune raison de croire qu’ils ne pourraient pas réitérer ce tour de
force.


Leon était si concentré sur son monologue intérieur qu’il ne
vit la clairière qu’en arrivant pratiquement dessus. Il s’arrêta à moins de six
mètres de l’orée, la dernière attaque bien présente à son esprit, et s’en
voulut de ne pas avoir été plus attentif.


— On va la contourner, dit-il.


Un battement d’ailes lui apprit qu’il était déjà trop tard. De
l’ombre touffue des arbres, un, deux, puis trois dacs plongèrent de leurs
perchoirs dans la clairière ronde.


Merde !


L’un d’eux commença de criailler et d’autres se manifestèrent,
là-haut, cachés dans les faux arbres, en se joignant au concert assourdissant
de clabaudages dissonants.


Leon fit un bon en arrière et John surgit à son côté, son
fusil braqué droit devant lui.


Le premier fonça sur les arbres, virant sur l’aile comme s’il
voulait s’enfiler entre eux. Il se redressa au dernier moment, si vite qu’ils n’eurent
pas le temps de tirer. Alors qu’il remontait, Leon en vit deux au sol, traînant
leur corps nerveux sur leurs ailes repliées.


Et ce bruit ! Un martyre pour les tympans… Pire qu’un
millier de gosses en rogne en train de hurler. Leon sentit plus qu’il ne l’entendit
le 9 millimètres ; le métal lourd sauta dans ses mains, et le tintamarre
cessa alors que le plus proche des deux recevait la balle dans la gorge. Un
trou apparut juste au-dessus de son thorax étroit, et des lambeaux de peau
gris-brun s’épanouirent autour comme les pétales d’une fleur sombre. Du sang
jaillit de la blessure, mais son congénère, concentré sur son offensive, lui
grimpait déjà sur le corps. Leon visa et…


— Hé ! Oh non, oh merde !…


Les hurlements hystériques de Cole lui firent rater sa cible.
John prit le relais, et la rafale réduisit le deuxième dac en bouillie.


Se retournant brusquement, Leon vit Cole reculer en
trébuchant tandis qu’une autre de ces saletés d’oiseaux s’avançait vers lui.


Comment est-il passé sans qu’on le voie ?


Leon visa. Le dac n’était plus qu’à un mètre cinquante de
Cole, et alors même qu’il appuyait sur la détente, un autre apparaissait en
tombant du ciel, directement au-dessus d’eux. Tirée presque à bout portant, la
cartouche du 9 millimètres perfora le thorax de l’oiseau et finit sa course
dans le dos. Le dac était mort avant même de s’écrouler. Le nouvel arrivant, sûrement
effrayé, donna un bref coup d’ailes et repartit aussitôt d’où il était venu.


— Henry, venez derrière moi ! cria Leon en
relevant les yeux.


Un autre dac, les ailes près du corps, descendait en piqué d’une
série de perchoirs juste au-dessus de leurs têtes.


J’ai besoin d’aide.


— John !…


L’oiseau étira ses ailes à moins de deux mètres du sol et
atterrit avec une grâce surprenante. Le bec en avant, il se rua aussitôt sur Leon
qui sursauta alors qu’une rafale éclatait derrière lui et cessait à peine
commencée. Il entendit John jurer, entendit le bruit de l’arme en aluminium
spécial qu’il jetait à terre.


Le dac devant Leon ouvrit son long bec et émit une sorte de
croassement furieux et affamé ; la créature avançait sur ses coudes
aussi vite que Leon reculait. Elle se balançait d’avant en arrière et Leon ne
voulait pas tirer avant d’être sûr de l’atteindre, ne voulait pas gâcher des
munitions…


Et la bestiole sauta, un bond bizarre et soudain qui
le rapprocha jusqu’à n’être plus qu’à un mètre de lui. Avec un nouveau cri
perçant, il tendit le cou, et son bec se referma sur la cheville de Leon qui, malgré
le cuir épais de sa botte, sentit les pointes de ses dents et la puissance de
ses mâchoires…


… Mais avant qu’il ne puisse tirer, John fut auprès de lui, et
déjà il piétinait le cou sinueux du dac, braquait son revolver dessus…


… Bam ! La balle lui brisa les vertèbres
dorsales qui explosèrent en projetant de pâles esquilles et une gerbe de sang
presque noir. Les dents sur sa cheville se desserrèrent et quoique le cou
continuât de se tortiller, le corps sanglant était immobile.


Mais combien y en a-t-il encore, bon Dieu ?


— Vite ! lança John, ramassant le fusil et
commençant à battre en retraite. Il faut qu’on atteigne la porte !


Ils se mirent à courir à travers la clairière, Cole derrière
eux, talonné par les battements d’ailes et les hurlements. De nouveau à l’abri
des arbres, de cette forêt dépourvue de vie, ils slalomèrent entre les troncs
de plastique en évitant les branches basses et les racines protubérantes.


Le mur, il est là !


Et ils furent sur la porte, un large volet métallique à
double battant ; le verrou était en bas, sur la droite…


… Un terrible jappement résonna dans les oreilles de Leon, tout
près, si près qu’il sentit une bouffée d’air sur sa nuque…


… et ses jambes cédèrent, il s’effondra par terre, et une
douleur soudaine le pétrifia alors qu’une mèche de ses cheveux lui était arrachée
du crâne.


— Attention ! hurla-t-il en voyant la massive
créature se jeter sur John, déjà presque à la porte avec Cole.


John se retourna et, sans un tressaillement, sans une
hésitation, leva son revolver et tira. Une seule balle, et le dac tomba comme s’il
était en plomb, son minuscule cerveau réduit en charpie.


Cole se pencha sur le verrou et John visa de nouveau, cette
fois par-dessus la tête de Leon qui plissa les yeux en entendant un nouveau
hurlement, quelque part derrière lui…


… Et la porte s’ouvrit.


Leon courut, couvert par John tandis qu’il se ruait derrière
Cole pour sortir des bois frais et émerger dans une chaleur suffocante et une
lumière éblouissante. John, derrière eux, referma la porte.


Ils étaient en Phase Deux.


 


Rebecca courait, hors d’haleine et épuisée, mais impossible
de s’arrêter, impossible de se reposer ne serait-ce que quelques secondes. David
et Claire couraient avec elle en la soutenant, mais elle avait néanmoins l’impression
que chaque pas exigeait d’elle un effort insurmontable. Ses muscles ne
voulaient plus coopérer, et elle était désorientée, complètement déséquilibrée
avec un sifflement insupportable dans les oreilles.


Et puis il y avait cette blessure dont elle ne parvenait pas
à évaluer la gravité. Elle savait seulement qu’elle avait reçu une balle, qu’elle
s’était cogné la tête, et qu’ils ne pouvaient pas s’arrêter tant qu’ils ne
seraient pas suffisamment éloignés du complexe.


La nuit était trop sombre pour voir le sol qu’ils foulaient.
Et ce froid toujours aussi pénétrant… Chaque inspiration était une épée glacée
qui s’enfonçait dans sa gorge et ses poumons.


Ses pensées étaient embrouillées, mais elle avait toutefois
conscience d’être victime de quelque dysfonctionnement cérébral. Quoi
exactement ? Impossible de répondre à cette question, mais cette idée la
perturbait profondément. La blessure, en revanche, était plus simple à analyser.
La douleur cuisante lui indiquait l’endroit où elle s’était logée. À priori, elle
avait échappé à la fracture et à l’hémorragie. Mais si elle ne perdait pas son
sang, elle redoutait par contre de voir sa faculté de raisonnement lui filer
entre les doigts.


La balle a atteint le fessier gauche, s’est logée dans l’ischion.
J’ai une chance incroyable… choc ou commotion ? Commotion ou choc ?


Il fallait qu’elle s’arrête, qu’elle prenne son pouls
temporal, qu’elle vérifie si du sang ne s’écoulait pas des oreilles – ou, plus
terrible, du liquide céphalorachidien… Elle n’osait même pas y penser. Malgré
son état de confusion, elle savait que ce symptôme était ce qui pouvait arriver
de pire en cas de choc à la tête.


Après ce qui lui sembla une éternité, et plus de détours et
de changements de direction qu’elle ne pouvait en compter, David ralentit et
demanda à Claire d’en faire autant.


— On va asseoir Rebecca…


— Sur le côté, haleta-t-elle. La balle est à gauche.


Précautionneusement, David et Claire la couchèrent sur la
terre glacée, et Rebecca songea qu’elle n’avait jamais été plus heureuse de s’allonger.
Elle eut tout juste le temps d’apercevoir un coin de ciel alors que David la
faisait rouler sur le flanc. Les étoiles étaient étonnamment brillantes, des
gemmes étincelantes sur fond de velours noir.


— La lampe, dit-elle, consciente de la tournure étrange
que prenaient ses pensées. Il faut que je vérifie…


— On est assez loin ? s’enquit Claire.


Et il fallut à Rebecca un instant pour comprendre à quoi
elle faisait allusion.


Oh zut, c’est très mauvais signe…


— Je crois, oui, acquiesça David. Et on les
verra arriver.


Il alluma sa torche, le faisceau éclairant le sol à quelques
centimètres du visage de Rebecca.


— Que peut-on faire, Rebecca ? demanda-t-il.


L’inquiétude, dans sa voix, lui réchauffa le cœur. Ils étaient
un peu de la même famille, depuis la crique. C’était un excellent ami et un
excellent homme…


— Rebecca ?


Cette fois, le ton trahissait la peur.


— Oui, désolée…


Elle ne savait comment traduire ses sensations. Le mieux, décida-t-elle,
était encore de parler et de tenter de leur faire comprendre.


— Regardez mes oreilles, commença-t-elle, et vérifiez s’il
y a du sang ou un liquide clair ; je crois que j’ai subi un traumatisme. J’ai
du mal à rassembler mes idées. J’ai reçu une balle, aussi, et j’ai l’impression
qu’elle s’est logée dans l’ischion – le bassin. J’ai eu de la chance. Ça ne
devrait pas trop saigner. Je pourrai le désinfecter et mettre un pansement si
vous me donnez mon sac ; j’ai de la gaze. Mais j’ai réellement eu une
chance inouïe. La balle aurait pu me briser la colonne ou, plus bas, éclater l’artère
fémorale. Ça aurait entraîné une grosse perte de sang, et comme je suis la
seule toubib…


Tandis qu’elle parlait, David lui éclaira le visage et, doucement,
vérifia l’autre côté en lui posant la tête sur ses genoux. Elle sentit ses
jambes chaudes contre sa joue, les muscles qui tressaillaient de fatigue.


— Il y a une légère trace de sang dans l’oreille gauche,
dit-il. Claire, ouvre le sac de Rebecca, s’il te plaît. Rebecca, tu n’es plus
obligée de parler, on va te soigner. Essaie de te reposer, si tu le peux.


Pas de liquide céphalorachidien, Dieu merci…


Elle fut tentée de fermer les yeux et de se laisser
engloutir par le sommeil, mais elle devait d’abord finir d’énumérer pour eux
tous les symptômes…


— La commotion a l’air mineure ; elle explique le
décalage, le tintement d’oreilles, le manque d’équilibre – ça peut durer
quelques heures comme quelques semaines. Ça ne devrait pas être trop grave, mais
le repos est recommandé. Trouvez mon pouls temporal – sur la tempe. Si vous n’y
arrivez pas, c’est que je suis peut-être en état de choc. Il faut de la chaleur,
surélever les jambes…


Elle prit une longue inspiration, et se rendit compte que
les ténèbres n’étaient plus seulement à l’extérieur. Elle était fatiguée, très,
très fatiguée, et une sorte d’obscurité brumeuse se posait lentement sur ses
yeux.


C’est tout, je leur ai tout dit…


John. Leon.


— John et Leon ! s’exclama-t-elle en
cherchant à s’asseoir, horrifiée de les avoir oubliés, même pour un instant.


Ce fut comme une gifle qui la réveilla brusquement.


— Je peux marcher, ça ira, il faut qu’on aille les
rechercher…


David la toucha à peine et sa tête se retrouva de nouveau
dans son giron. Claire souleva le dos de sa chemise et lui tamponna la hanche. Rebecca
grimaça sous les élancements que ses soins provoquaient. Fermant les yeux, elle
essaya de respirer profondément – essaya de respirer, tout simplement.


— Nous y retournerons, dit David dont la voix
paraissait venir de très loin.


Peut-être du bord du puits dans lequel elle sombrait.


— Mais nous devons attendre que l’hélicoptère reparte, en
supposant qu’il le fera. Et tu as besoin de temps pour te remettre…


S’il ajouta autre chose, Rebecca ne l’entendit pas. Elle s’était
endormie, et rêvait qu’elle était une petite fille en train de jouer dans la
neige très, très froide.


 


Le désert !


Il n’y avait aucun animal en vue. Ils devaient être de l’autre
côté de la dune, mais Cole croyait savoir lesquels appartenaient à la Phase
Deux. Avant même que Leon et John aient effectué un seul pas, et alors que ses
propres oreilles résonnaient encore des cris terribles des dacs, Cole les
retint par le bras.


— La Phase Deux, c’est le désert… Alors ce doit être
les scorps – les scorpions.


John sortait un chargeur de son fourre-tout en plissant les
yeux sous le soleil artificiel. Il devait bien faire quarante degrés dans la
salle, mais les murs blancs et la lumière écrasante rendaient la chaleur encore
plus accablante. Leon scruta le sable brillant devant eux puis se tourna vers
Cole avec l’expression de quelqu’un qui vient d’avaler une cuillerée de fiel.


— Fantastique… Les scorps, hein ? Les scorps et
les dacs. Et qu’y a-t-il d’autre, encore, Henry ? Vous vous en souvenez ?


L’espace d’une seconde, Cole eut l’impression d’un grand
vide. Il se creusa la tête, tandis que la sueur dans laquelle il baignait
depuis qu’ils étaient entrés dans la forêt s’évaporait sous l’effet de la fournaise.


— Euh… ce sont des… des surnoms. Les dacs, les scorps… Ah !
Les chasseurs ! Les chasseurs et les cracheurs. C’est comme ça que les
appellent les gardiens…


— C’est mignon, ironisa John en s’essuyant le front du
revers de la main. Plus original que Médor ou Pompon. Et où sont-ils ?


Les trois hommes considéraient le paysage qui s’étirait
devant eux, et l’énorme dune qui se dressait au milieu de la salle, scintillante
sous le réseau géant de projecteurs qui tenaient lieu de ciel. À huit ou neuf
mètres de hauteur, ils les empêchaient de distinguer le mur sud, y compris la
porte dans le coin opposé.


En dehors de cette dune, il n’y avait rien à voir.


Cole secoua la tête, à court d’informations. Les scorps
étaient ailleurs, et eux devaient traverser la dune de sable brûlant pour rejoindre
la sortie.


— C’est quoi, les autres phases ? La montagne et
la ville ? Vous les avez vues ? s’enquit Leon.


— La trois, c’est… comment dire ? un gouffre sur
un pic. Comme une gorge en pleine montagne, le genre très rocailleux, voyez… ?
Et la quatre est une ville – du moins quelques pâtés de maisons. J’ai dû aller
vérifier le chargement des caméras vidéo de toutes les phases à mon arrivée ici.


John regarda autour de lui ; ses yeux n’étaient qu’une
fente sous la luminosité trop vive.


— C’est vrai… la vidéo. Tu te rappelles où sont les
caméras ?


Pourquoi est-ce que ça l’intéresse ? Cole
indiqua l’œil de verre enchâssé dans le mur blanc à quelque trois mètres de
haut.


— Y en a cinq, ici. C’est la plus proche.


Avec un large sourire, John leva les mains et tendit ses
majeurs vers l’objectif.


— Bouffe-les, Reston ! lança-t-il d’une voix forte.


Et Cole décida qu’il aimait bien John. Qu’il l’aimait même
beaucoup. Et Leon aussi, d’ailleurs, et pas seulement parce qu’ils étaient sa
seule chance de survie. Quelles que soient leurs motivations, ils étaient de
toute évidence du bon côté des choses, et le fait qu’ils pouvaient encore
blaguer dans une situation pareille…


— Donc, est-ce qu’on a un plan ? demanda Leon, le
regard toujours fixé sur le mur de sable blond se dressant devant eux.


— On va par là, répondit John en indiquant la droite, et
on grimpe. Si on voit quelque chose, on tire.


— Génial, John. Tu devrais l’écrire. Tu sais, je…


Leon s’interrompit brusquement. Cole avait entendu, lui
aussi. Une sorte de cliquètement, comme un ongle dont on martèle du bois creux.
Le bruit qu’il avait perçu alors qu’il réglait une caméra, la semaine
précédente.


Comme des griffes qui s’ouvrent et se referment. Ou des
mandibules…


— Les scorps, murmura John. Les scorpions ne
sont pas censés dormir le jour ?


— On est dans le parc d’attraction d’Umbrella, lui
rappela Leon. Tu as deux grenades, j’en ai une…


— Ouais… Tu saurais manier un semi-automatique ?


Le grand soldat observait la dune, et il fallut à Cole un
bref instant pour comprendre que c’était à lui qu’il s’adressait.


— Oh… Oui. J’ai jamais eu à m’en servir, mais je suis
allé au champ de tir deux ou trois fois avec mon frère, il y a six ou sept ans…


Il parlait bas, lui aussi, l’attention rivée sur le bruit
bizarroïde.


John le regarda directement, comme pour le jauger, puis il
hocha la tête et sortit un lourd revolver du holster accroché à sa hanche. Il
le tendit à Cole, crosse en avant.


— C’est un 9 millimètres. J’ai d’autres cartouches si
tu es à court. Tu connais les règles de sécurité ? Ne le braque sur
personne à moins que tu aies l’intention de tuer, ne tire ni sur moi ni sur Leon,
et tout le tralala ?


Cole acquiesça en se saisissant de l’arme, et bien qu’il fût
toujours plus terrorisé qu’il ne l’avait été de ses trente-quatre années de vie,
le poids du revolver dans sa main lui procura un incroyable soulagement. Se
rappelant ce que son jeune frère lui avait expliqué pour le cran de sûreté, il
s’assura qu’il était bien mis avant de relever les yeux vers John.


— Merci, dit-il avec sincérité.


À cause de lui, ces deux gars étaient tombés dans un piège
diabolique, et pourtant ils lui confiaient une arme. Et, surtout, ils lui donnaient
une chance…


— De rien, vieux. Ça veut seulement dire qu’on n’aura
pas à s’inquiéter de couvrir ton cul en plus des nôtres, rétorqua John avec un
petit sourire. Allons-y, maintenant, il faut qu’on bouge.


John en tête, Leon à l’arrière, ils s’orientèrent vers l’est
en progressant lentement dans le paysage uniforme. C’était du vrai sable qui
crissait sous leurs pieds, et avec la chaleur étouffante en plus, il fallait en
mettre un sacré coup pour avancer.


Ils n’avaient parcouru qu’une courte distance quand Leon
demanda une halte.


— Sous-vêtements thermogènes, marmonna-t-il en glissant
son 9 millimètres dans son holster avant d’ôter son sweat-shirt noir pour le
nouer autour de sa taille.


Dessous, il portait une épaisse chemise blanche.


— Je n’avais pas prévu de me retrouver en plein Sahara…


Cette fois, ils l’entendirent tous en même temps, le drôle
de bruit, avant même de les voir, tous les trois, alignés sur la crête
de la dune…


Des petits filets de sable s’écoulaient de leurs multiples
pattes aussi grosses que des battes de base-ball. Leurs pinces, étroites et
noires, étaient énormes, dentées sur leur face interne, et leurs corps longs et
segmentés s’amincissaient pour s’achever en une queue recourbée au-dessus du
dos, elle-même terminée par un dard. Un dard suintant d’au moins trente
centimètres.


Les trois créatures couleur sable, chacune approchant les
deux mètres de long sur un mètre de haut, se mirent à cliqueter en chœur – les
deux protubérances minces et pointues comme des défenses qui jaillissaient de
sous leurs yeux ronds arachnéens se frottaient l’une à l’autre en produisant l’étrange
craquètement qui les avaient intrigués plus tôt.


Le trio de monstres glissa tranquillement vers eux, dans un
ensemble parfait, évoluant dans le sable avec une aisance toute naturelle.


Et au sommet de la dune, trois autres vinrent aussitôt les
remplacer…
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— Oh merde… souffla John, à peine conscient qu’il avait
parlé tout haut alors qu’il levait le M16.


… bambambambam…


Le premier des monstrueux scorpions émit un étrange
sifflement, comme de l’air fusant d’un pneu géant, tandis que les balles se logeaient
dans son corps courbe. Un liquide blanc et épais jaillit des blessures qui s’ouvrirent
sur sa tête d’insecte, avec ses défenses baveuses, ses yeux d’araignée et un
trou informe en guise de bouche. Les pinces levées vers le « ciel », la
bestiole tomba sur le flanc en se tortillant et en creusant sa propre tombe
dans le sable brûlant.


Leon et Cole tirèrent de concert, et le tonnerre de leurs 9
millimètres couvrirent les autres sifflements. L’espèce de pus gluant sortant
des plaies fut encore plus abondant chez les deuxième et troisième scorps. Le
liquide blanc émergeait comme de gros crachats.


Mais trois autres de leurs congénères descendaient la dune
dans leur direction…


… et le premier, celui que John avait criblé de balles, se
relevait. Maladroitement, d’accord, mais il se relevait bel et bien. La glu visqueuse
refermait les blessures, et alors même qu’il recommençait d’avancer vers eux, John
vit que le liquide durcissait, colmatant les plaies aussi efficacement que du
mastic rebouche un trou dans le mur.


— Foncez ! cria John alors que les deux autres
scorps, ceux que Leon et Cole avaient cru abattre, se redressaient eux aussi.


Le deuxième trio était déjà à mi-chemin de la dune et
rattrapait rapidement le premier.


Il faut se tirer de là à toute blinde.


Il restait encore deux phases à traverser, et ils avaient
déjà utilisé un bon tiers de leurs munitions, songea John durant la
demi-seconde qu’il lui fallut pour arroser les scorps d’une rafale tandis que Leon
et Cole couraient vers l’est.


Il n’essaya même pas de toucher les six ; de toute
façon, ça ne ferait aucune différence. Son tir n’était destiné qu’à les
retarder afin de donner à Leon et Cole le temps de fuir. Son esprit envisageait
à une vitesse informatique toutes les solutions possibles alors que les abominables
bestioles agitaient leurs pinces dentées en rampant dans le sable et en
crachouillant leur espèce de résine bizarre.


Une grenade ? Mais comment est-ce que je pourrai les
avoir tous ? Et comment est-ce qu’on évitera les éclats ?


Le plus proche des scorps n’était plus qu’à trois mètres de
lui quand il se tourna pour déguerpir aussi vite qu’il le put dans la chaleur
infernale ; son taux d’adrénaline devait battre des records. Leon et Cole
étaient à cinquante mètres de là, trébuchant dans le sable ; Leon avançait
en crabe, surveillant tous les côtés à la fois, le doigt crispé sur la détente
de son semi.


John risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que
les scorps continuaient d’arriver. Plus lentement qu’avant mais bien déterminés,
leurs corps cuirassés dégoulinant de pus blanc, et leurs pinces cliquetantes
dressées devant eux. Ils gagnaient de la vitesse, en plus, à chaque pas de
leurs multiples pattes – une bande de monstres insectoïdes mortels en quête de
petit déj.


En bande…


Ils n’auraient peut-être pas de meilleure occasion. John
lâcha le fusil qui resta accroché par la lanière à son cou, et, sans cesser de
courir, plongea la main dans son sac. Il en sortit une des grenades, arracha la
goupille et se retourna en continuant de courir à reculons. Rapidement, il
évalua la distance tout en passant en revue le fonctionnement de la M68. Les
scorps devaient être à une vingtaine de mètres derrière lui…


Six secondes entre l’amorce, et l’impact…


— Grenade ! hurla-t-il, lançant le petit
engin rond en espérant ne pas s’être trompé dans son estimation.


Hors d’haleine, il plongea sur le flanc de la dune alors que
la grenade continuait son ascension et s’y enfouit du mieux qu’il le put.


Sous la surface, le sable était plus frais ; il tentait
de se forcer un passage dans son nez, sa bouche, tandis que John creusait comme
un fou pour abriter ses jambes, conscient de l’effet que les éclats de métal
pouvaient avoir sur un corps humain.


Un dernier effort désespéré et…


VLAN !


Il y eut un incroyable souffle autour de lui, une
insupportable pression qui l’écrasa, repoussant avec force l’air de ses poumons,
et il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour lever une main à son
visage et en protéger sa bouche afin de pouvoir respirer un peu. Au bout de
trois secondes, il commença de sortir de son trou en s’agitant frénétiquement.


Leon… Ont-ils réussi à se coucher à temps ? Est-ce
que ça a marché ?…


Il se débattit encore contre les ruisselets de sable qui s’insinuaient
partout dans ses vêtements, dans ses cheveux, ses oreilles, puis, s’appuyant
sur les mains, se redressa brusquement. Ses yeux irrités larmoyaient et il les
essuya rapidement avant de s’emparer de son M16, prêt à tirer sur…


… sur rien. Il n’y avait plus d’ennemis. La grenade avait dû
atterrir juste devant eux. Des six scorpions mutants qui les avaient poursuivis,
quatre avaient été pulvérisés. Une pince continuait de claquer toute seule dans
une mare de pus blanc, une queue encore munie de son dard jaillissait du sable,
et des pattes, encore des pattes éparpillées un peu partout… Le reste était en
bouillie. De gros morceaux de chair hachée humide éclaboussaient les alentours
sur un très approximatif demi-cercle.


Les deux scorps à l’arrière étaient encore entiers, mais ils
ne risquaient pas de se relever. Si les corps étaient intacts, les yeux, la
bouche, les mandibules – la tête entière avait disparu.


Et aucune glu au monde ne pourrait recoller ça…


— John !


Se retournant, il vit Leon et Cole revenir vers lui, l’air
ahuri. John s’autorisa un bref instant de fierté méritée en les voyant
approcher. Il avait été brillant – le minutage, la précision du tir. Tout.


Mais, bon. Le vrai soldat n’attend pas de médaille pour
un job bienfait. Il lui suffit de le savoir…


Le temps qu’ils arrivent jusqu’à lui, il s’était ressaisi. Réfléchir
à leur situation avait un peu fait office de douche froide. Ils se retrouvaient
sur un banc d’essai mis au point par les savants timbrés d’Umbrella, leur
équipe était scindée en deux, ils avaient un stock de munitions limité, et il n’y
avait apparemment aucun moyen de passer au travers des épreuves.


Autrement dit, tu t’es fait couillonner jusqu’au trognon.
Et te lancer des fleurs serait à peu près aussi approprié que de donner de l’aspirine
à un macchabée.


Malgré tout, voir l’espoir ranimé, fût-ce faiblement, sur
les visages écarlates et suants de ses copains… Un espoir peut-être malavisé, mais
néanmoins bienvenu.


— Il y en a peut-être d’autres, dit-il en débarrassant
son M16 du sable qui s’était glissé dans le canon. Tirons-nous d’ici…


clickclickclickclick…


Ce bruit… Tous trois se figèrent en se regardant. Ça venait
d’au-delà de la dune.


Il restait donc au moins un scorp bien vivant.


 


David avait repéré une lumière mouvante, à quelque quatre
cents mètres de leur position, mais elle n’avait pas approché davantage. S’il n’avait
pas fait aussi froid, Claire en aurait sans doute été soulagée. Les
probabilités pour qu’ils soient découverts dans les interminables étendues de
nuit noire étaient pratiquement nulles. L’équipe d’Umbrella avait échoué. Même
avec le projecteur de l’hélicoptère – qu’ils n’avaient manifestement pas l’intention
d’utiliser – ils ne pourraient compter que sur le hasard pour les retrouver…


… D’un autre côté, ce serait peut-être une chance pour
nous. Ils pourraient nous offrir des couvertures, du café ou un bon chocolat
chaud…


— Tu tiens le coup, Claire ?


Elle tenta d’empêcher ses dents de claquer, mais sans succès.
Ça faisait bien une heure, probablement plus, qu’ils étaient là, à attendre…


— C’est dur… répondit-elle. Le froid. Et toi ?


— Comme toi. Encore heureux qu’on s’est habillés chaudement,
hein ?


Si c’était une plaisanterie, elle ne la trouvait pas drôle. Elle
se pressa plus étroitement contre Rebecca, redoutant l’engourdissement total de
ses membres. Pour l’instant, ses mains étaient complètement gelées et elle
avait l’impression d’avoir un masque glacé sur le visage bien qu’elle se forçât
à changer régulièrement de position et à se frotter les joues.


David était de l’autre côté de Rebecca, et tous les trois
étaient aussi serrés que possible, en cuillère. Rebecca ne s’était pas réveillée,
mais sa respiration était lente et régulière. Elle semblait se reposer
paisiblement.


Une sur trois, c’est toujours ça…


— Il ne devrait plus y en avoir pour longtemps, maintenant,
dit David. Vingt minutes, peut-être vingt-cinq… Ils vont poster un homme ou
deux, et s’en aller.


— Oui, je veux bien, mais… Comment est-ce que tu peux
calculer l’heure avec autant de précision ?


Elle avait du mal à articuler ; ses lèvres étaient de
vrais glaçons.


— La fouille du périmètre, qui doit faire aux environs
de cinq cents mètres. En supposant qu’ils aient six hommes ou moins encore
valides, il doit y en avoir quatre qui…


— Comment le sais-tu ? insista-t-elle.


La voix de David tremblait légèrement, elle aussi.


— Trois ont été envoyés à la porte arrière de l’entrepôt,
deux à l’intérieur… et d’après les bruits, je dirais qu’il y en avait entre
trois et sept à l’avant. Soit huit ou douze hommes. Ils ne pouvaient pas en
caser plus dans l’hélicoptère, de toute façon. Et ils n’auraient pas pu couvrir
les deux entrées en même temps s’ils avaient été moins.


Claire fut impressionnée.


— Et pourquoi vingt ou vingt-cinq minutes ?


— Comme je le disais, ils ratisseront une certaine
distance autour du complexe avant de renoncer. Le tour de la propriété est
compris en quatre cents et six cents mètres, et je prends donc le temps moyen
qu’il faut à un homme pour parcourir le quart de cette distance… Nous avons vu
la lumière il y a environ une heure, et comme ils ont vraisemblablement cherché
chacun dans une direction et uniquement leur segment… eh bien ça fait dans les
vingt, vingt-cinq minutes à l’arrivée. Y compris le temps qu’il leur a fallu
pour fouiller la fourgonnette. C’est mon approximation, en tout cas ; elle
vaut ce qu’elle vaut…


Les lèvres gelées de Claire s’étirèrent en un semblant de
sourire.


— Tu te fiches de moi, hein ? Tu as tout inventé, je
parie…


David eut l’air choqué.


— Pas du tout. J’ai tout envisagé plusieurs fois, et je
crois sérieusement que…


— Je blaguais, David, dit-elle. Je te jure…


Un bref silence, puis David se mit à rire – un son sourd qui
résonna étrangement dans la nuit glacée.


— Evidemment… Excuse-moi. La température doit affecter
mon sens de l’humour.


Claire ôta sa main droite de sous la hanche de Rebecca pour
glisser l’autre à la place.


— Non, c’est moi qui m’excuse. Je n’aurais pas dû t’interrompre.
Continue, je trouve ça très intéressant.


— Il n’y a pas grand-chose à ajouter, répondit-il.


Elle percevait le léger claquement de ses dents.


— Ils voudront faire soigner leurs blessés, et je doute
qu’Umbrella ait trop envie d’exhiber un de leurs hélicos en plein jour dans les
salants. Donc ils vont laisser un garde, et s’en aller.


Elle l’entendit bouger, lui aussi, sentit le corps de
Rebecca se balancer légèrement comme il changeait de position.


— Et c’est à ce moment-là que nous nous remettrons en
route. On retourne d’abord au complexe, on sabote à droite, à gauche, et on
voit ce qu’il se passe…


La façon dont il s’exprimait et la note d’humour forcée dans
sa voix dissimulaient mal son angoisse. Claire sut exactement ce qu’il pensait…


Ce que nous pensons tous les deux…


— Et Rebecca ? s’enquit-elle doucement.


Ils ne pouvaient pas la laisser ; elle gèlerait sur
place. Or, tenter de pénétrer de nouveau dans le complexe et de neutraliser un
ou deux hommes armés tout en portant une femme inconsciente…


— Je ne sais pas, admit-il. Avant de s’endormir, elle… elle
a dit qu’elle pourrait se réveiller dans les heures à venir, si elle s’était
reposée.


Claire se tut. Formuler tout haut l’évidence ne servirait à
rien. Sinon qu’à les décourager.


Ils se turent de nouveau, et Claire écouta le souffle léger
de Rebecca en songeant à David. Son affection pour Rebecca était manifeste ;
il avait pour elle l’amour d’un père pour sa fille. Ou celui d’un frère pour sa
sœur.


Un frère…


Que fais-tu en ce moment, Chris ? Trent a dit que tu
étais sain et sauf mais pour combien de temps ? Mon Dieu, je voudrais que
tu n’aies jamais été envoyé à ce manoir Spencer. Ni à Raccoon… Se battre pour
la vérité et la justice est un programme bien trop lourd, grand frère…


— Tu ne dors pas, n’est-ce pas ? demanda
David.


Il lui avait posé cette question chaque fois qu’ils avaient
cessé de parler plus d’une minute d’affilée.


— Non… je pensais à Chris.


Ses lèvres engourdies avaient du mal à former les mots, mais
mieux valait sans doute faire l’effort que de laisser sa bouche geler
complètement.


— Et je suppose que tu regrettes maintenant que nous ne
soyons pas allés directement en Europe…


— Oui, acquiesça faiblement Rebecca. Je déteste ce
temps…


Rebecca !


Claire sourit, sinon physiquement, du moins dans sa tête. Elle
étreignit la jeune femme alors que David se redressait, en cherchant sa torche
– et bien qu’elle fût frigorifiée, bien qu’ils soient séparés de leurs amis, que
toute fuite leur soit interdite et que leur avenir soit plus qu’incertain, Claire
éprouva un regain d’optimisme qui parvint presque à la réchauffer…


 


L’appel lui parvint juste après que John eut fait exploser
six des Ar12. Depuis dix minutes, Reston avait envie de pop-corn.


Le système de défense des scorps fonctionnait tel que l’avaient
suggéré les spécimens étudiés auparavant. Les lésions externes se réparaient
aussi vite qu’ils l’avaient espéré. Ce dont ils n’avaient pas tenu compte, par
contre, était la fragilité du tissu conjonctif entre les segments arachnéens.


Ou d’une grenade. Une saloperie de grenade.


L’envie de pop-corn l’avait déserté – aussi morte que les
Ar12. Il en restait encore deux, errant dans le coin sud-ouest, mais Reston n’avait
plus trop confiance en ces bestioles – et bien que ce fût une information
importante, il n’était pas certain que Jackson bondirait de joie en l’apprenant.


Il voudra savoir pourquoi je n’ai pas saisi leurs
explosifs d’abord. Pourquoi j’ai lâché tous les spécimens en même temps. Pourquoi
je n’ai pas appelé Sidney, au moins, pour prendre conseil. Et aucune des
réponses que je lui fournirai ne le satisfera.


Quand le téléphone cellulaire sonna, Reston sursauta
vivement dans son fauteuil, certain que c’était Jackson. Cette idée ridicule s’était
évaporée quand il décrocha, mais elle lui avait néanmoins permis de se
ressaisir – et de se rassurer : ses sujets d’expérimentation ne
survivraient pas à la Phase Trois.


— Reston.


— Monsieur Reston… Ici le sergent Hawkinson, équipe de
terrain White un-sept-zéro…


— Oui, oui, le coupa Reston en soupirant et sans
quitter des yeux l’écran où Cole et les deux ex-S.T.A.R.S. se regroupaient. Comment
ça se passe, là-haut ?


— Nous… euh…


Hawkinson prit une brève inspiration.


— Je suis au regret de vous apprendre que nous avons dû
nous battre contre les intrus, monsieur, et qu’ils se sont échappés du complexe.


Il avait débité le tout très vite, comme pour se débarrasser
d’une corvée très embarrassante.


— Quoi ?!


Reston bondit sur ses pieds, manquant renverser le fauteuil.


— Mais comment ? Comment est-ce arrivé ?


— Nous les avions coincés dans le hangar servant d’entrepôt,
monsieur, mais il y a eu une explosion. Deux de mes hommes ont été tués, et
trois autres sont dans un état crit…


— Je ne veux pas le savoir ! hurla Reston, furieux,
refusant de croire qu’il avait des abrutis aussi incompétents sous ses ordres. Ce
que je veux entendre, c’est que vous n’avez pas échoué lamentablement, que
vous n’avez pas laissé trois personnes s’enfuir à la barbe de votre
équipe « d’élite », et que vous ne m’avez pas appelé pour m’annoncer
que vous ne pouvez pas les trouver !


Il y eut un instant de silence à l’autre bout du fil, et Reston,
tempêtant intérieurement, voulut se convaincre qu’il rêvait, que ce fiasco n’était
jamais survenu, que sa vie n’avait pas soudain basculé dans l’enfer.


Le sergent Hawkinson avait l’air sincèrement contrit.


— Naturellement, monsieur. Je suis désolé, monsieur. Je
vais rentrer à Salt Lake et revenir avec des troupes fraîches pour poursuivre
nos recherches dans le secteur. Je laisse mes trois derniers hommes pour monter
la garde – un à l’est, un à l’ouest, et le troisième auprès de leur véhicule. Je
serai de retour dans une heure et demie, monsieur, et nous les trouverons, cette
fois – monsieur.


Reston eut un rictus mauvais.


— Je vous le conseille fortement si vous ne voulez pas
bouffer vos galons, sergent.


Il coupa la communication et jeta l’appareil d’un geste
rageur sur la console avec l’impression d’avoir au moins accompli quelque chose
pour améliorer la situation. Rien de tel qu’un bon savon pour ranimer les
bonnes volontés. Désormais, Hawkinson ne reculerait devant rien pour obtenir
des résultats.


Reston se laissa retomber dans son fauteuil et reporta son
attention sur les trois hommes en train de gravir péniblement la dune. Cole
était armé, maintenant, et il les conduisait vers la porte communicante. Reston
se demanda si John ou le Rouquin se doutaient qu’ils ne tireraient jamais rien
de ce type-là. À priori non, puisqu’ils lui avaient confié un revolver.


Au moment où ils atteignaient la crête de la dune et
entamaient la descente de l’autre versant, les deux derniers scorps entrèrent
en jeu. Quoiqu’il se fût promis de ne pas le faire, Reston resta scotché à l’écran,
cramponné malgré lui à un nouvel espoir – que tout s’arrêterait là, que les
hommes seraient enfin arrêtés dans leur progression. Non qu’il doutât des Ca6
en Trois. Il ne voyait vraiment pas comment ils pourraient survivre à ceux-là…


… Mais s’ils y arrivaient quand même, hmm ? S’ils y
arrivaient et qu’ils parvenaient jusqu’à la Quatre, et qu’ils finissaient par s’en
sortir ? Que dirais-tu à Jackson ? Que dirais-tu à tes visiteurs pour
expliquer qu’il n’y a plus un seul spécimen à observer ? Là, c’est toi qui
sauterais.


Ignorant sa petite voix défaitiste, Reston se concentra sur
l’écran. Les deux scorps avançaient rapidement, leurs dards dressés dans une
attitude agressive…


… Et les trois hommes tirèrent – une bataille silencieuse
pour lui. Les Ar12 cherchèrent à esquiver les coups avant de tomber au bout du
compte sous la pluie de balles. Reston serrait les poings sans s’en rendre
compte. Son regard était rivé sur les deux scorps abattus, attendant de les
voir se redresser pour aller de nouveau attaquer les hommes avant qu’ils n’atteignent
la porte…


… sauf que John et le Rouquin revenaient vers les
animaux…


… et braquaient leurs armes sur les yeux. Ils agirent
avec rapidité et efficacité, et si elles bougeaient encore quand ils
repartirent vers la porte, les deux créatures, désormais aveugles, ne pouvaient
que s’agiter inutilement dans le sable. L’une d’elles parvint à trouver une
cible, et planta son dard prodigieusement toxique dans le dos de son congénère.
L’Ar12, frappé à mort, n’eut que le temps de se retourner et de poignarder son
assassin en lui enfonçant une de ses pinces au bord déchiqueté dans l’abdomen. Le
scorp tressauta faiblement, encore vivant mais incapable de se libérer ou de
voir – lié, dans son agonie, à son frère déjà mort.


Reston secoua lentement la tête, écœuré devant le gâchis de
temps et d’argent, songeant aux millions de dollars et aux innombrables heures
de travail qui avaient été investis dans ces locataires des Phases Un et Deux.


Et Jackson exigera cette information. Une fois que
les cobayes seront morts et que leurs copains auront été rattrapés, je pourrai
rétablir la situation. Etant donné que certains de nos financiers seront
présents pour le tour guidé, une prestation aussi minable de nos spécimens
pourrait nous coûter cher. Il est nettement préférable de le savoir maintenant…


Oui, il devrait pouvoir retourner les choses à son avantage…


Le Rouquin était en train de déverrouiller la porte
communicante qui les conduirait directement en Phase Trois. Et à moins qu’ils n’aient
une caisse de grenades en réserve, ils ne devraient pas survivre plus de dix
minutes, cette fois.


Reston inspira profondément en se rappelant à l’ordre. Qui
commandait, ici ? Qui menait la barque ? Hawkinson réglerait le problème
en surface, Jackson serait content, et les trois mousquetaires n’en avaient
plus que pour quelques minutes avant d’être aveuglés, piétinés et dévorés.


Il n’avait vraiment aucune raison de se faire du mauvais
sang.


Il exhala pesamment l’air qu’il retenait dans ses poumons, et
parvint même à afficher un sourire satisfait – quoique empreint d’une vague
incertitude. Quelque peu rasséréné, il se força à se détendre dans son fauteuil
tout en se focalisant sur l’écran où il pourrait suivre les aventures de ses
cobayes dans le domaine des redoutables Ca6.


— Bonne nuit, les petits, marmonna-t-il en se servant
un autre cognac.
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De la chaleur torride qu’ils avaient subie dans le désert
des scorpions, ils se retrouvèrent projetés dans l’ombre froide d’un pic montagneux.
Ils restèrent un instant groupés près de la porte à étudier le décor de leur
nouvelle épreuve. Leon se demandait à qui ils auraient affaire dans cet
environnement très gris – des chasseurs ? des cracheurs ?…


Grise la montagne rocailleuse aux angles acérés qui se
dressait devant eux. Gris les murs et le plafond. Gris le chemin qui serpentait
vers l’ouest tout près du sommet. Même les buissons épineux autour des rochers
informes étaient gris.


La montagne était assez réaliste – les morceaux de granit, mélangés
à du ciment et grossièrement taillés, avant sans doute d’être peints et
sculptés, ressemblaient à s’y méprendre à de vrais rocs. L’impression générale
était celle d’une crête balayée par le vent et très haut perchée sur une
montagne nue.


Sauf qu’il n’y a pas de vent – et aucune odeur, comme les
deux autres. Aucune odeur du tout.


— Tu ferais peut-être bien de remettre ton sweat,
suggéra John.


Mais Leon était déjà en train de le dénouer de sa taille. La
température avait chuté d’au moins trente-cinq degrés, glaçant la sueur qu’il
avait exsudée en Phase Deux.


— Où va-t-on, maintenant ? demanda Cole, les yeux
écarquillés par la nervosité.


John indiqua la diagonale.


— Pourquoi pas vers l’autre porte ?


— Je crois qu’il parlait de la façon d’y parvenir, intervint
Leon à voix basse, comme les autres.


Inutile d’alerter les habitants des lieux de leur position ;
ils les rencontreraient bien assez tôt.


Tous les trois examinèrent leurs options. Lesquelles n’étaient
pas légion : il y en avait deux. Prendre le chemin gris, ou escalader la
montagne grise.


Chasseurs ou cracheurs… ? Leon soupira
intérieurement et sentit ses tripes se nouer à la perspective de ce qui les
attendait. S’ils s’en sortaient, et s’ils trouvaient Reston, il se ferait un
plaisir de donner à Monsieur Bleu un méga coup de pied au cul. Ça allait à l’encontre
du système de croyance qui l’avait mené à embrasser une carrière de flic – mais
l’existence même de White Umbrella aussi.


— D’un point de vue défensif, je proposerais le chemin,
dit John en observant la surface accidentée de la pente. On pourrait se faire
cerner, si on monte.


— Je crois qu’il y a un pont, dit Cole. Je ne me suis
occupé que d’une caméra, ici, celle-ci…


Son index pointa vers le coin, en haut à droite. Leon ne
pouvait même pas la voir. Avec leurs quinze mètres de haut et leur aspect
uniformément gris, les murs se fondaient totalement dans le plafond – une sorte
d’illusion d’optique qui conférait une profondeur étonnante à la salle.


— … et comme j’étais sur une échelle, je pouvais plus
ou moins voir de l’autre côté, poursuivit Cole. Il y a une gorge sur l’autre versant,
et un pont de corde qui la traverse.


Pendant ce temps, Leon ouvrait son sac pour vérifier son
stock de munitions.


— Où tu en es, avec le M16 ?


— Il m’en reste une quinzaine dans celui-ci, répondit
John en tapotant le chargeur. Et deux pleins, avec une trentaine chacun. Plus
deux chargeurs pour le HK, et une grenade. Et toi ?


— J’ai encore sept cartouches, trois chargeurs, une
grenade. Henry, tu as compté ?


L’électricien hocha la tête.


— Je crois que… cinq fois. J’ai dû tirer cinq balles.


Il parut sur le point d’ajouter quelque chose ; il les regarda
l’un après l’autre, puis finalement baissa les yeux sur le bout de ses bottes
crasseuses.


John, l’air interrogateur, se tourna vers Leon qui haussa
les épaules. Ils ne savaient finalement pas grand-chose d’Henry Cole, sauf qu’il
n’était pas plus qu’eux-mêmes dans le camp d’Umbrella.


— Ecoutez, les gars… commença Cole. Je sais que ce n’est
ni le moment ni l’endroit, mais je voulais vous dire que je regrettais. Je veux
dire… je me doutais bien qu’il y avait quelque chose de louche, dans cette
histoire, avec Umbrella. Et je savais aussi que Reston était un vrai connard, et
si j’avais pas été aussi bête et intéressé, je vous aurais jamais entraînés
dans ce merdier.


— Henry, répondit Leon, tu n’étais pas au courant, d’accord ?
Et fais-moi confiance, tu n’es pas le premier à te faire avoir…


— C’est sûr, renchérit John. Franchement, Henry. Ce
sont les types en costard, les fouteurs de merde, ici, pas les gars comme toi.


Cole acquiesça sans relever la tête, et ses maigres épaules
s’affaissèrent comme sous l’effet d’un énorme soulagement. John lui tendit un
autre chargeur, et, d’un signe du menton, indiqua le sentier tandis que Cole
les glissait dans sa poche arrière.


— En route, dit-il.


Il s’adressait à eux deux, mais plus particulièrement à Cole.
Leon s’en rendit compte à la note d’encouragement dans sa voix chaude. John
commençait à apprécier l’électricien…


— Au pire, on pourra toujours battre en retraite en
Deux, ajouta-t-il. On reste groupés, on fait le moins de bruit possible, et on
essaie de tirer dans la tête ou les yeux – en supposant qu’ils en aient.


Cole eut un faible sourire.


S’écartant de la porte, John tourna à gauche. L’air froid n’avait
pas même frémi depuis leur entrée dans la salle. Et le silence avait quelque
chose d’angoissant. Aucun bruit sinon le leur. Leon fermait la marche ; Cole
était au milieu.


Le sentier était rainuré, comme si quelqu’un l’avait ratissé
avant que le ciment n’ait fini de sécher. Le « pic » était sur leur
droite et le chemin courait sur une vingtaine de mètres avant de bifurquer brusquement
vers le sud où il disparaissait derrière l’escarpement.


Ils avaient parcouru à peine quinze mètres quand Leon perçut
un léger éboulement de rocaille derrière eux. Une petite pluie de cailloux qui
dévalaient la pente.


Il se tourna, surpris, et aperçut l’animal près du sommet, à
dix mètres au-dessus d’eux. Il plissa les yeux, pas certain de ce qu’il voyait,
en fait, sauf que la créature marchait, ou plutôt qu’elle descendait la colline
en bondissant sur ses quatre pattes robustes, comme un chamois.


Comme un chamois écorché. Comme… comme…


Comme rien de ce qu’il avait jamais vu, et l’animal était
presque déjà retombé sur ses pieds quand Leon entendit un cri mouillé, une
sorte de raclement provenant de quelque part devant eux, le bruit d’une
gorge encombrée de glaires que l’on essaie d’éclaircir, ou d’un chien grognant
à travers une gueule pleine de sang…


… et ils se retrouvèrent coincés, dans l’impossibilité de
fuir. Les horribles cris venaient des deux côtés à la fois.


 


Se réintroduire dans le complexe fut un jeu d’enfant. Il
leur fallut aider Rebecca à franchir la clôture, mais elle semblait récupérer
ses forces et son équilibre un peu plus à chaque minute. David était plus
soulagé qu’il ne voulait l’admettre, et presque aussi heureux de constater qu’Umbrella
n’avait laissé que trois malheureux hommes pour monter la garde. Deux à la
clôture, et un autre à la fourgonnette. C’était ridicule.


Ils s’étaient remis en route dès que l’hélicoptère avait
redécollé en direction du sud. Au début, leurs muscles gelés avaient protesté
tandis qu’ils progressaient silencieusement dans la nuit. À quelque deux cents
mètres, David avait laissé les deux filles pour aller effectuer une rapide
reconnaissance, puis était revenu les chercher pour franchir le grillage.


Avant de se débarrasser des deux gardes, toutefois, il avait
conscience qu’il leur fallait trouver un endroit abrité du froid afin de mettre
leur plan sur pied et de mieux s’assurer de l’état de Rebecca. Il choisit pour
cela le plus en vue de tous les bâtiments – celui du milieu. Le toit en était
hérissé d’une série d’antennes et de deux satellites, plus un conduit gainé sur
le côté. Si c’était bien ce qu’il pensait – un relais de communication – alors
ils étaient exactement là où ils devaient être.


Et si je me trompe, il y en a deux autres à explorer. Dont
un sans doute avec un groupe électrogène, où il y aura sûrement un dispositif
quelconque pour contrôler la température. Je pourrai les laisser là pendant que
je vais faire le boulot de sabotage en solo…


Ils avaient franchi la clôture au sud avec une facilité
déconcertante. David n’en revenait pas. Umbrella avait fait preuve d’une négligence
incroyable. Les deux hommes couvrant le périmètre étaient postés un à l’avant, un
à l’arrière, comme s’il n’y avait aucune chance qu’on pût pénétrer dans le
complexe par un autre endroit.


Dès qu’ils furent à l’intérieur, il les conduisit jusqu’au
dernier bâtiment de la rangée puis leur fit signe de s’accroupir.


— Celui du milieu, chuchota-t-il. Si c’est bien ce que
je pense, il ne devrait pas être verrouillé. Mais il risque d’y avoir de la
lumière. J’y vais d’abord, et je vous fais signe. Si vous entendez des coups de
feu, rejoignez-moi aussi vite que possible. Longez les murs et baissez-vous
pour traverser les allées. O.K. ?


Claire et Rebecca acquiescèrent en silence. Rebecca s’appuyait
contre Claire. Elle boitait, mais à part cela, elle semblait plutôt en forme
compte tenu de ce qu’elle avait subi. D’après elle, elle se sentait un peu
étourdie et la tête lui élançait, mais les pensées confuses et fantasques qui l’avaient
tant effrayée l’avaient apparemment désertée.


David se faufila le long du mur le plus proche de la clôture
en restant autant que possible dans l’ombre, et en lançant de fréquents coups d’œil
derrière lui pour s’assurer que les filles suivaient. Ils atteignirent le mur
ouest et le contournèrent ; David, en tête, vérifia la position du garde. Il
faisait presque trop sombre pour le voir, mais ce fut la densité de l’ombre
contre le grillage qui lui permit de le repérer. David leva son M16, le canon
braqué sur lui, prêt à tirer s’il s’apercevait de leur présence.


Dommage qu’on ne puisse pas le descendre maintenant… Mais
un coup de feu alerterait irrémédiablement les autres, et si le deuxième homme
posté le long de la clôture ne l’inquiétait pas, il se méfiait en revanche de
celui de faction devant la fourgonnette. Il était assez loin pour lancer un
appel radio avant de venir à la rescousse de ses collègues.


Pas de problème avec ces deux-là, mais comment approcher
du troisième ? Il n’y avait rien pour se mettre à couvert s’il les
voyait arriver…


Mais il s’en soucierait plus tard ; ils avaient du
boulot à faire avant de s’inquiéter des gardes. Assis sur ses talons, le fusil
toujours pointé sur la silhouette à peine découpée dans l’obscurité, David fit
signe à Claire et à Rebecca de passer devant. Il retint son souffle alors qu’elles
franchissaient l’espace découvert, mais elles y parvinrent sans le moindre
bruit.


David traversa à son tour, aussi silencieux qu’un fantôme – résultat
de ses années d’entraînement. Dès qu’ils furent dans l’ombre de la bâtisse, il
s’autorisa à se détendre un peu. Le pire était passé. Ils pouvaient maintenant
atteindre le bâtiment central par le couloir noir comme un four qui courait
entre les hangars.


En moins d’une minute, ils furent au croisement. D’un signe
de tête, David ordonna aux filles de rester en arrière, et, après avoir
traversé le passage, il s’arrêta devant la porte fermée du bâtiment en question.
Il posa la main sur la poignée de métal glacée qu’il abaissa. Parfait, elle
était bien ouverte, comme il l’avait prévu.


J’ai vu juste, alors ; ce sont les communications. Le
commandant de l’équipe ne l’a pas fermée pour que les gardes puissent accéder à
une liaison satellite au cas où nous reviendrions.


Ça n’avait été qu’une déduction, mais bien vue.


Il était temps de prier le ciel de lui accorder encore un
peu de chance. S’il y avait de la lumière à l’intérieur, ouvrir la porte serait
comme allumer un phare pour quiconque regardait dans cette direction. Les
gardes étaient tournés vers l’extérieur quand ils avaient franchi la clôture, mais
ça ne voulait rien dire.


Prenant une profonde inspiration, il entrebâilla la porte ;
les lumières étaient très basses. Furtivement, il se glissa à l’intérieur et
referma derrière lui. Adossé au battant de bois, il compta jusqu’à dix, puis
relâcha ses muscles tendus et inspira l’air délicieusement chaud tout en
étudiant les lieux.


La bâtisse, construite comme un entrepôt, à l’instar des
autres, avait apparemment été divisée en deux parties – et celle dans laquelle
il se trouvait était pleine à craquer de matériel informatique, de gros câbles
courant sur le sol et le long des murs, d’antennes…


… tout ce qui relie ce bâtiment au monde extérieur…


David appuya sur l’interrupteur, éteignant l’unique lampe du
plafond, et, ravi, ouvrit la porte pour inviter Claire et Rebecca à le rejoindre.


 


— Plaquez-vous contre le mur ! cria Leon.


Cole obtempéra avant même de savoir pourquoi. Les raclements
purulents semblaient venir de quelque part devant eux…


… et puis, en se retournant, il vit la créature avancer
lentement vers eux. Toute retraite leur était interdite. Il eut du mal à
contenir le cri qui lui montait à la gorge. La bête s’arrêta à trois, quatre
mètres d’eux, mais Cole avait encore des difficultés à distinguer ce à quoi ils
avaient affaire. Elle était si bizarre.


Mais qu’est-ce c’est que ça, bon Dieu ?


L’animal avait quatre pattes, avec des sabots fendus, comme
un mouton ou une chèvre, dont il avait la taille approximative – mais sans
fourrure, sans cornes, rien d’autre qui pût évoquer, même de loin, un
développement biologique naturel. Son corps mince était couvert d’espèces de minuscules
écailles brun-rouge, comme celles d’une peau de serpent, mais ternes. Au
premier regard, on aurait dit une pellicule de sang séché. Sa tête était plutôt
celle d’un batracien, un peu comme une grenouille – plate, pas d’oreilles, petits
yeux noirs globuleux sur les côtés de la face, et bouche trop large munie de crochets
sortant de la mâchoire inférieure, proéminente telle celle d’un bulldog.


La bête ouvrit la bouche, exhibant quelques dents acérées, en
haut et en bas, aucune sur le devant, et alors monta une fois de plus du fond
de sa gorge ce terrible raclement, auquel répondirent ses frères quelque part
de l’autre côté de la montagne artificielle.


Le son enfla, devenant plus fort et plus guttural comme elle
tendait son cou presque inexistant vers le plafond…


… et d’un mouvement brusque, elle rebaissa la tête et cracha.
Une boule épaisse et visqueuse de matière semi-liquide rougeâtre vola vers eux,
vers Leon…


Leon qui leva le bras pour la bloquer alors même que John commençait
à tirer en s’écartant du mur pour arroser le monstre – le cracheur – de
balles. Le glaviot s’écrasa sur le bras de Leon – ç’aurait été sur le visage s’il
ne s’était pas protégé – et, en réponse à la rafale, la créature fit volte-face
et regrimpa la montagne en de longs sauts légers qui la portèrent au sommet en
quelques secondes sans qu’elle manifestât la moindre panique ou le plus petit
stress. Elle redescendit ensuite de cinq ou six mètres, puis sautilla agilement
jusqu’au volet métallique. Comme si elle savait qu’elle leur coupait
toute retraite.


Et elle n’a même pas frémi !


Les autres cris n’avaient pas cessé, et si ceux qui les
poussaient ne s’étaient audiblement pas approchés, ils n’avaient pas déguerpi
non plus. Tout à coup les raclements cessèrent, les uns après les autres. Sans
doute parce que les créatures n’avaient pas de cibles. Et ce fut le silence, comme
lors de leur arrivée dans les lieux.


— Qu’est-ce que c’est que ces horreurs ? demanda
John, incrédule, en sortant un nouveau chargeur de son sac.


— Il n’a même pas été blessé, murmura Cole, se
cramponnant si fort à son 9 millimètres que ses doigts en étaient engourdis.


Il le remarqua à peine, son attention rivée sur Leon qui
touchait la mucosité brunâtre collée sur sa manche – et qui grimaça de douleur
en retirant vivement sa main comme si elle le brûlait.


— Ce truc est toxique, dit-il en s’essuyant rapidement
la main sur son sweat.


L’extrémité de l’index et du majeur de sa main gauche avait
pris une vilaine teinte rouge enflammée. Sans hésiter, il glissa son revolver
sous sa ceinture et ôta son sweat noir qu’il jeta par terre en évitant
soigneusement de toucher de nouveau la morve acide.


Cole avait le cœur au bord des lèvres. Si Leon n’avait pas
eu le réflexe de lever le bras…


— O.K., O.K., O.K., dit John entre ses dents, les
sourcils froncés. On est dans de sales draps, ici. Il faut qu’on s’en sorte
très vite… Tu as dit qu’il y avait un pont, Henry ?


— Oui. Il traverse le… euh… le gouffre qui doit faire
quelque chose comme six mètres de large, peut-être. Mais je n’ai pas vu la
profondeur.


— Allons-y, dit John.


Il commença rapidement d’avancer vers l’endroit où le chemin
disparaissait à leur vue. Cole suivait, Leon juste derrière. Au bout de trois
secondes, John s’arrêta net et se plaqua de nouveau contre le mur pour se
tourner vers Leon.


— Tu veux que je passe devant ? proposa celui-ci à
voix basse.


— Non, j’y vais en premier et je vous couvre. Henry, tu
cours juste derrière lui, et tête baissée, d’accord ? Traversez le pont et
foncez jusqu’à la porte. Si vous le pouvez, vous m’aidez…


Le visage de John était grave.


— … si vous ne le pouvez pas, laissez tomber.


Cole éprouva une fois encore cette bouffée de honte désormais
familière.


Ils me protègent alors qu’ils ne me connaissent même pas
et que c’est à cause de moi qu’ils sont dans ce merdier… S’il pouvait leur
retourner l’ascenseur, il le ferait, mais il eut soudain la certitude qu’il ne
pourrait jamais s’acquitter de sa dette. C’est sa vie, qu’il devait à ces types.
Déjà deux fois, au moins.


— Prêts ? demanda John.


— Une minute…


Leon repartit en courant jusqu’à l’endroit où il avait
laissé son sweat-shirt. Le cracheur, devant la porte, les observait, aussi silencieux
et immobile qu’une statue. Leon ramassa le sweat et revint sur ses pas en
sortant un couteau de son fourre-tout. Il en coupa la manche souillée, puis
tendit le reste à John.


— Si tu dois rester ici, couvre-toi la tête, au moins, dit-il.
Etant donné qu’ils ont l’air insensibles aux balles, tu n’as pas besoin de voir
où tu tires, de toute façon. Une fois qu’on sera de l’autre côté, je crierai
pour te prévenir. Et si c’est dangereux, je…


Les raclements péremptoires avaient repris, et Cole, sans
savoir pourquoi, songea à des cigales, au bruit répétitif et mécanique que font
les cigales par une chaude nuit d’été. Il déglutit péniblement, se forçant à
croire qu’il était prêt.


— Préparez-vous à y aller, dit John…


Il leva le sweat puis – incroyable – adressa un large
sourire à Leon.


— Mon vieux, à ta place, j’investirais dans un
déodorant efficace. Tu empestes plus qu’un chien crevé.


Sans attendre sa réponse, il mit le sweat mutilé sur sa tête,
le laissant ouvert de sorte à voir le sol. Tête baissée, il partit en courant à
découvert. Cole et Leon se raidirent…


… et le patpatpatpatpat éclata dans le silence, et le
tissu noir sur la tête de John dégoulina bientôt de bavures empoisonnées rougeâtres
et gluantes, et il agita la main dans leur direction…


… et Leon cria :


— On y va !


… et Cole se mit à courir, tête baissée lui aussi, ne voyant
que les bottes de Leon marteler un brouillard de roc gris et ses propres jambes
maigres alors qu’il cavalait à perdre haleine. Un gargouillis retentit sur sa
gauche, et il se courba encore plus, terrifié…


… et le bruit mat du bois remplaça bientôt celui de la
pierre. Ils étaient sur le pont. Les minces lattes de bois, liées par de la
corde à moitié rongée, se balançaient sous ses pieds. Il vit le ravin étroit dessous,
vit qu’il était très profond, qu’il avait été creusé à même la terre
sous Planète, jusqu’à douze, quinze mètres, peut-être…


… Et puis il foula de nouveau la roche grise, avant même d’avoir
songé au vertige. Il courut encore, heureux de n’avoir rien d’autre à penser qu’aux
bottes de Leon. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine.


Quelques secondes ou minutes plus tard, il était incapable
de faire la différence, les bottes ralentirent, et Cole osa relever un peu la
tête pour jeter un coup d’œil devant lui. Le mur ! Ils étaient près du mur,
et à deux pas de la porte ! Ils avaient réussi !


— Vas-y, John ! hurla Leon en revenant de
quelques pas sur le chemin, braquant son semi armé, prêt à tirer. Vas-y !


Cole se tourna, vit John ôter sa cagoule noire, vit la
poignée de cracheurs plus ou moins regroupés devant lui. Six, peut-être sept, qui
semblaient se concerter à grands renforts de raclements.


John passa entre eux, et au moins deux crachèrent, mais John
était rapide, assez en tout cas pour échapper aux glaviots. Il n’en reçut qu’une
éclaboussure sur l’épaule, du moins pour ce que Cole pouvait en voir. Les
monstrueuses créatures se mirent ensuite à le suivre, en bondissant, pas aussi
vite que lui, mais pas loin.


Fonce, fonce, fonce !


Cole pointa son 9 millimètres sur les cracheurs, prêt à
faire feu s’il pensait pouvoir faire mouche alors que John déboulait sur le
pont…


… et disparaissait.


Le pont s’effondra, et John disparut.
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John sentit le pont céder une demi-seconde avant que les
cordes lâchent. Instinctivement, il tendit les bras, sans cesser de courir, espérant
encore pouvoir y arriver…


… et puis il tomba. Ses genoux heurtèrent un mur mouvant de
lattes de bois, ses mains s’agrippèrent inutilement aux débris qui plongeaient
avec lui…


Sa main droite s’écrasa tout à coup contre le rocher, et il
se retrouva suspendu au-dessus d’un gouffre profond, un morceau de bois dans l’autre
main. Il était parvenu à attraper une des lattes de la partie encore accrochée
au roc et qui désormais pendait contre la paroi de la gorge. Les liens qui
avaient ancré le pont à la face nord de la faille avaient cédé.


John lâcha le bout de planche et l’entendit rebondir au fond
du gouffre. Mais alors qu’il cherchait à s’assurer une meilleure prise…


… ploc, un crachat rougeâtre s’écrasa soudain devant
lui, à moins de trente centimètres de sa tête, et dégoulina le long de la paroi.


Génial…


Bambambam. Quelqu’un tirait avec le 9 millimètres, et
la cacophonie de raclements annonçant que les cracheurs s’apprêtaient à le
bombarder de glaviots l’incita à sérieusement envisager un moyen de se tirer de
là.


Ses muscles gonflèrent sous le sweat tandis qu’il attrapait
la latte du dessus pour se hisser. Plus haut, ça continuait à canarder ; un
appel de Leon fut coupé net par une nouvelle rafale.


Continuez à les arroser, les gars, j’arrive…


Une latte après l’autre, lentement. C’était dur, surtout
avec des phalanges meurtries et un automatique suspendu au cou, mais il se
débrouillait plutôt bien…


… jusqu’à ce qu’il sente une humidité chaude lui envelopper
la main droite, et la brûlure qui en résulta aussitôt. C’était comme de l’acide
pur, ça faisait un mal de chien…


… Il lâcha la planche pour se débarrasser de la gelée
visqueuse en l’essuyant frénétiquement sur son sweat. Il se cramponnait au pont
branlant – du moins ce qu’il en restait – de sa main libre, mais tout juste. Il
avait la sensation que sa main flambait, c’était à devenir fou. Il devait
fournir un effort surhumain pour ne pas laisser libre court à son instinct qui
le poussait à tout lâcher pour serrer sa main douloureuse contre lui. Et s’il
en jugeait à la façon dont ses doigts commençaient à fourmiller, sur la latte, il
n’aurait peut-être plus longtemps à se soucier du problème.


— Il est là !


Le cri presque hystérique avait résonné directement
au-dessus de lui. John rejeta la tête en arrière pour voir Cole accroupi sur la
lèvre du gouffre, sa chemise de travail remontée sur le nez, le regard affolé.


— John ! Donne-moi ta main ! hurla-t-il en se
baissant aussi loin qu’il le pouvait.


Des cailloux de ciment dégringolaient de sous ses bottes. Ce
qu’il ajouta se perdit dans la rafale que Leon tira pour tenir les cracheurs en
respect.


Il ne fallut qu’une fraction de seconde à John pour réagir à
l’ordre de Cole, et à cet instant il comprit qu’il allait s’en sortir, en
définitive. Henry Cole, avec son mètre soixante-huit à tout casser, et ses
soixante-dix kilos – tout mouillé et habillé –, avait l’air d’une tortue
déjantée, avec sa tête rentrée dans sa chemise…


C’était trop drôle… Drôle, et presque touchant de
ridicule. Et quoique la douleur de sa main lui donnât envie de hurler, il l’avait
presque oubliée pendant une seconde.


En souriant, il ignora les doigts tremblants de Cole et se
força à se concentrer pour se hisser avec sa main blessée. D’autres raclements
retentirent derrière lui, mais aucune bombe-crachat ne fusa sur le moment.


— Dis à Leon d’utiliser la grenade ! haleta-t-il.


Et Cole se tourna pour répercuter l’ordre en gueulant entre
deux rafales.


— … une grenade ! John dit qu’il faut lancer une
grenade !


— Pas encore ! cria Leon. Attention !


Schwap ! Deux autres glaviots volèrent
par-dessus le gouffre pour atterrir, l’un sur la botte de Cole, l’autre à
quelques centimètres du visage luisant de sueur de John.


Mets le turbo, John…


Avec un dernier grognement montant du tréfonds de son être, John
agrippa la latte finale et se hissa, toujours plus haut, jusqu’à pouvoir poser
son genou sur le bord et se redresser complètement.


— Je suis O.K., allez-y !


Cole, la tortue disjonctée, n’eut pas besoin d’autres
encouragements. Il partit ventre à terre tandis que Leon continuait de couvrir
John qui, plié en deux, courait vers lui en plongeant sa main blessée dans son
fourre-tout dont il sortit sa dernière grenade. Il l’avait déjà dégoupillée
quand il vit que Leon avait la sienne en main aussi.


— Vas-y ! hurla-t-il en arrivant près de lui.


Leon étira le bras en arrière et d’un mouvement ample et
puissant, lança l’explosif sur les cracheurs.


Tous deux n’attendirent pas de voir le résultat. Ils
foncèrent comme des dératés. John se tourna malgré tout et se rendit compte que
trois, quatre animaux avaient déjà bondi dans le gouffre.


Pas le temps de réfléchir. Il visa bas, et lança aussi fort
qu’il le put sa propre grenade qui disparut dans la faille alors que celle de Leon
atterrissait devant les autres…


… et tous deux se jetèrent à terre pour rouler sur eux-mêmes.
Les déflagrations furent presque simultanées, WHAM-WHAM, et une
averse de cailloux et de graviers leur tomba dessus, et un hurlement
bizarrement haut perché retentit dans la tornade…


— Vous les avez eus ! Vous les avez tous eus !


Cole trépignait devant eux, le visage transfiguré par la
joie et l’admiration. John se redressa en position assise, aussitôt imité de Leon.
Tous deux se retournèrent pour jouir du spectacle.


Ils ne les avaient pas tous tués. Deux sur les quatre restés
de l’autre côté du gouffre étaient vivants – sauf qu’ils étaient aveugles, les
membres éclatés, du liquide noir masquant ce qu’il restait de leurs têtes et qu’ils
poussaient des cris aigus de fureur, comme ceux d’une souris géante dont on
aurait malencontreusement écrasé la queue. Les deux autres avaient dû prendre l’impact
de front ; ils n’étaient plus qu’un tas de chair sanglante hérissée de
fragments d’os brisés.


Et du fond du ravin ne montait rien. Pas un gémissement. Pas
une plainte. Rien.


C’était fini.


John se releva en étudiant le dos de sa main. Contrairement
à ce qu’il avait craint, la peau n’avait pas fondu. Elle était brûlée, sans
doute, et quelques cloques se formaient déjà à la surface, mais au moins elle
ne saignait pas.


— Ça va ? demanda Leon en frottant ses vêtements
poussiéreux.


Ses traits apparurent tout à coup beaucoup moins juvéniles à
John.


Je ne le traiterai plus de bleu. Plus jamais.


John haussa les épaules.


— Je crois que je me suis cassé un ongle, mais je
devrais m’en remettre…


Relevant les yeux, il croisa le regard radieux de Cole dont
le corps tremblait en contrecoup de la poussée d’adrénaline. Il semblait incapable
de trouver ses mots, et John se souvint brusquement, et avec netteté, de son
propre état après sa première vraie bataille – la première dans laquelle il s’était
distingué par sa bravoure. Il avait eu l’impression de voler, d’être totalement
shooté. D’être incroyablement vivant.


— Henry, t’es un drôle de type, dit-il avec un
grand sourire en posant fermement la main sur l’épaule de l’électricien.


Cole répondit en souriant lui aussi, mais un peu embarrassé
tout de même, et tous les trois se dirigèrent vers la Phase Quatre en abandonnant
les créatures à leurs braillements furieux.


 


Quand le nuage de poussière se dissipa et que les trois
hommes en émergèrent sains et saufs, Reston abattit son poing sur la console d’un
geste rageur. Une terreur croissante lui nouait le ventre et l’incrédulité lui
écarquillait les yeux.


— Non, non, non ! Espèces de… de petites
crottes, vous êtes morts !


Sa voix était un peu pâteuse, mais il était trop choqué pour
s’en soucier, ou même le remarquer. Ils ne survivraient pas aux Chasseurs, de
toute façon. Il savait que…


Mais ils ne devaient pas non plus survivre aux Ca6.


Reston n’arrivait pas à croire qu’ils aient pu aller aussi
loin. Il ne pouvait pas croire que, des vingt-quatre spécimens mis sur leur
route, tous, à l’exception d’un malheureux dac, avaient été mis hors d’état de
nuire. Et, surtout, il ne comprenait pas pourquoi il avait laissé le film se
dérouler. Pourquoi il n’était pas intervenu dès le début comme il l’aurait dû.


Par fierté et par ambition, évidemment. Non qu’il ne fût pas
à la hauteur ; après tout, il faisait partie du cercle, et il avait
surmonté son complexe d’infériorité depuis longtemps, mais il aurait dû en
parler à Sidney, au moins, ou même à Duvall ; pas pour quémander des conseils,
non, mais pour se couvrir. Au bout du compte, il n’aurait pas pu être tenu pour
responsable s’il avait reçu des avis de l’un ou de l’autre, de membres plus
anciens…


Mais il n’était pas trop tard. Il allait téléphoner, exposer
son plan, expliquer qu’il était un peu inquiet – il pourrait prétendre que les
intrus n’étaient encore qu’en Deux, ce serait mieux, il pourrait toujours
arranger la vidéo plus tard… Quant aux chasseurs, ils avaient en quelque sorte
déjà été testés. Pas les 3K, mais les 121. Certains avaient été lâchés au
manoir Spencer. Et d’après les rapports, il pouvait raisonnablement nourrir la
certitude que les trois hommes ne survivraient pas à la Quatre. Ils seraient
massacrés – et sans coup férir. S’ils ne l’étaient pas, ils ne pourraient de
toutes les manières pas sortir d’ici.


Si bien que, l’un dans l’autre, avec le soutien de ses pairs,
il se tirerait d’affaire.


Satisfait d’être parvenu à une sage décision, Reston tendit
le bras sous la console pour décrocher le téléphone.


— Umbrella, Divisions spéciales et…


… et silence. La douce voix féminine à l’autre bout du fil
fut coupée net en milieu de phrase, sans même un soupçon de parasites.


— Ici Reston, annonça-t-il sèchement, conscient qu’une
main glacée se refermait sur son cœur. Allô ?… Allô ! Ici Reston !


Rien. Et soudain il se rendit compte que l’intensité de la
lumière dans la pièce avait changé. Elle était plus vive. Il se tourna dans son
fauteuil, priant désespérément que ce ne fût pas ce qu’il pensait…


… or la rangée d’écrans monitorant la surface n’était plus
qu’une série de carrés neigeux. Et quelques secondes plus tard, avant même qu’il
ait eu le temps de digérer ce que cela impliquait, ils devinrent noirs. Tous
les sept.


— Allô ? murmura-t-il dans le téléphone muet qu’humidifiait
son haleine alcoolisée et brûlante.


Silence.


Il était seul.


 


Andrew « Killer » Berman était glacé jusqu’à la moelle.
Glacé et pas content du tout. Pourquoi le sergent avait-il jugé bon de poster
quelqu’un ici ? La bande d’intrus ne reviendrait pas, c’était évident ;
il y avait belle lurette qu’ils étaient loin – et même s’ils décidaient de
revenir, ils ne seraient pas assez bêtes pour chercher à récupérer leur
véhicule. Il faudrait être suicidaire…


Soit ils avaient une autre voiture qui les attendait, soit
on les retrouverait congelés quelque part dans la plaine. Quelle connerie…


Andy remonta son écharpe sur ses oreilles et réajusta sa
prise sur le M41. Un fusil de quinze livres, ça n’a l’air de rien, mais quand
on fait le planton depuis une éternité. Si le sergent ne réapparaissait pas d’ici
peu, il irait s’asseoir un moment dans la fourgonnette, histoire de reposer ses
pieds engourdis et d’être un peu à l’abri. Il n’avait pas envie de se geler les
roubignoles pour le plaisir. Surtout pour le salaire qu’il en recevait…


S’appuyant contre le pare-chocs arrière, il se demanda une
fois de plus si Rick s’en sortirait. Il connaissait mal les autres types qui
avaient été déchiquetés par la frag, mais Rick Shannon était son pote, et il
pissait le sang quand ils l’avaient chargé à bord de l’hélico.


Si ces ordures osent pointer leur nez ici, je leur
montrerai à qui ils ont affaire…


Un sourire monta aux lèvres d’Andy. Après tout, il n’avait
pas hérité de son surnom pour rien. Killer – le tueur. C’était un sacré
bon tireur, le meilleur de l’équipe, fruit d’années passées à chasser le cerf.


N’empêche que, pour l’instant, il était frigorifié, crevé et
d’une humeur de chien. Pour rien ! Il était prêt à bouffer son béret que
ces trois connards n’auraient jamais le culot de débarquer ici.


Il ruminait toujours ses sombres pensées quand il entendit
la voix plaintive dans l’obscurité.


— Aidez-moi, je vous en prie… Ne tirez pas. Je suis
blessée…


Une tendre voix féminine. Sacrément sexy, en plus. Andy prit
sa torche et la braqua dans le noir. La propriétaire de la voix était à moins
de dix mètres de lui.


Une fille, vêtue de pied en cap de noir moulant, titubait
vers lui. Elle ne portait pas d’arme et boitait ; son visage pâle
apparaissait terriblement vulnérable à la lumière crue de la lampe.


— Hé, une minute… dit Andy, quoique sans agressivité.


C’était une gamine. Lui-même n’avait que vingt-trois ans, mais
elle avait l’air tout juste sortie de l’adolescence. À peine majeure. Et jolie
comme un cœur, en plus.


Andy relâcha sa prise sur son fusil, tout prêt à venir en
aide à une femme en détresse. Elle faisait peut-être partie des trois criminels
– sûrement, même – mais il n’avait rien à craindre d’elle. Il pourrait la
garder avec lui jusqu’au retour de l’hélicoptère. Et peut-être qu’elle saurait
lui être reconnaissante de sa prévenance…


… et jouer les héros est un excellent moyen de récolter
des médailles. Les types sympas arrivent peut-être en queue du peloton, mais
ils n’ont pas le temps de s’ennuyer en route.


La fille claudiqua jusqu’à lui et Andy baissa la torche afin
de ne pas l’aveugler. Glissant une note de sincérité dans sa voix – les filles
aiment ce genre de truc –, il s’avança vers elle, la main tendue.


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Tenez, je vais
vous aider…


Quelque chose de dur et de lourd le frappa dans les côtes, le
propulsant par terre en lui coupant la respiration. Avant même qu’il ait
compris ce qui lui arrivait, le faisceau lumineux l’aveugla, et le M41 lui fut
arraché des mains alors qu’il cherchait encore à recouvrer son souffle.


— Ne bouge pas et je ne tirerai pas, dit un homme, un Anglais,
et Andy sentit le canon froid d’un fusil contre son cou.


Il se figea, n’osant bouger un seul muscle.


Oh merde…


Relevant les yeux, il vit l’arme – son arme – entre
les mains de la fille qui n’avait plus l’air si en détresse que ça…


— Sale garce, lâcha-t-il.


Elle afficha un petit sourire navré accompagné d’un
haussement d’épaules.


— Désolée. Si ça peut vous consoler, vos deux copains
sont tombés dans le panneau aussi.


Une autre femme, d’une voix amusée, intervint derrière lui.


— Ne vous plaignez pas, vous allez être au chaud. La
salle de la chaudière offre tout le confort rêvé…


Killer ne trouva pas ça drôle. Et tandis qu’ils l’aidaient à
se relever et qu’ils l’emmenaient avec eux vers le complexe, il se jura que c’était
la dernière fois qu’il sous-estimait une fille. Et s’il n’envisageait pas de
bouffer son béret, il ne risquait pas d’oublier ce serment la prochaine fois qu’il
s’emmerderait ferme sur une mission…
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La Phase Quatre était bel et bien une ville, et Leon décida
qu’il n’avait jamais rien vu de plus étrange. Les trois premières phases
avaient pourtant été bizarres aussi, mais tout y avait été manifestement faux –
la forêt stérile, les murs blancs du désert, la montagne sculptée… À aucun
moment il n’avait oublié qu’il se trouvait dans un décor.


Mais ça… Ce n’est pas un biotope organique contrefait ;
ça ressemble vraiment à ce que c’est censé être.


Avec la Phase Quatre, on entrait de plain-pied dans le
quartier d’une ville la nuit. Aucun des bâtiments ne dépassait les trois étages,
mais c’était une vraie ville – avec des feux de signalisation, des trottoirs, des
magasins et des immeubles, des voitures garées et des chaussées d’asphalte. Ils
étaient descendus de leur montagne pour pénétrer dans une ville américaine type.


Il n’y avait que deux choses qui clochaient, du moins au
premier regard – les couleurs et l’atmosphère. Les bâtisses étaient toutes soit
rouge brique, soit d’une teinte brunâtre qui leur donnait un aspect inachevé. Et
les voitures, celles que Leon pouvait voir, en tout cas, semblaient toutes être
noires. Mais c’était difficile à dire, avec les ombres épaisses.


Quant à l’atmosphère…


— Ça file la chair de poule, dit calmement John.


Leon et Cole approuvèrent sans un mot. Le dos à la porte, ils
observèrent la ville silencieuse avec une tension croissante.


On se croirait dans un rêve, le genre où on se sent perdu
dans une espèce de désert et où on a l’impression confuse d’un danger invisible
qui plane…


Ce n’était pas comme une ville-fantôme ; l’endroit ne
paraissait pas abandonné. Pour la bonne raison que personne n’y avait jamais
vécu – et personne n’y vivrait jamais. Aucune voiture n’avait jamais sillonné
ces rues, aucun enfant n’avait joué sur ces trottoirs, aucune vie ne s’était
jamais épanouie ici… Et cette sensation de vide, de non-vie, avait réellement
de quoi glacer le sang.


Le volet s’était ouvert sur une rue qui allait d’est en
ouest, se terminant en cul-de-sac à leur gauche sur un mur bleu nuit. D’où ils
étaient, ils avaient une vue dégagée d’une avenue pavée filant vers le sud, et
s’achevant dans l’obscurité à une distance indéterminée en croisant plusieurs
rues latérales sur son chemin. La lumière douce des réverbères, qui projetait
des ombres étirées, leur permettait de distinguer les formes, mais pas
davantage.


Une voiture était garée juste devant eux, en face d’un
bâtiment brun de deux étages. John s’avança vers elle et frappa légèrement le
capot de son poing. Leon perçut le son creux – une coquille vide.


Revenant sur ses pas, John scruta les ombres d’un regard méfiant.


— Donc… les chasseurs, dit-il.


Et Leon comprit soudain qu’ils devaient être aussi bizarres
que les constructions dépourvues de vie s’étirant devant eux.


— Les surnoms sont tous très adéquats, remarqua-t-il, éjectant
le chargeur de son semi pour compter les balles.


Il lui en restait cinq, et seulement un chargeur plein. John
en avait encore deux – non, plus qu’un, lui aussi. C’est Cole qui avait l’autre.
Et sauf erreur, John en avait encore un plein pour le M16. Soit trente
cartouches, plus ce qu’il restait dans le fusil.


Plus de grenades, et presque plus de munitions.


— Alors ? dit Cole.


Ce fut John qui répondit, les yeux plissés fouillant l’ombre
épaisse tapie dans chaque recoin, derrière chaque fenêtre, chaque vitre.


— Réfléchissez, dit-il. Des ptérodactyles, des
scorpions, des animaux cracheurs… et maintenant des chasseurs.


— Je… oh.


Cole cligna des yeux en regardant autour de lui avec une
peur d’une autre nature.


— C’est pas bon pour nous, ça…


— Tu as dit que la sortie était verrouillée ? demanda
Leon.


Cole confirma, et John secoua la tête en soupirant.


— Et comme un idiot, j’ai utilisé ma dernière grenade. On
n’a aucune chance de faire sauter la porte.


— Si tu ne l’avais pas fait, tu serais mort, objecta Leon.
Et de toute façon, si elle est aussi solide que l’entrée, ça n’aurait sûrement
pas suffi…


John soupira de nouveau.


— Ouais… Je suppose qu’on s’inquiétera de ça quand on y
sera.


Ils se turent un instant – un silence profondément
inconfortable que Cole fut le premier à rompre.


— Je suppose qu’on garde les yeux et les oreilles bien
ouverts et qu’on reste groupés, dit-il.


John haussa les sourcils d’un air moqueur.


— Hé, pas mauvaise, ta stratégie. Dis donc, tu as des
projets, pour l’avenir ? Ça te dirait de rejoindre nos troupes, et de faire
mordre la poussière à Umbrella ?


Cole eut un sourire nerveux.


— Repose-moi la question si on arrive à s’en sortir…


Ils prirent la direction du sud, marchant lentement au
centre de la rue, surveillés par les yeux vitreux des immeubles. Tous trois s’évertuaient
à avancer sans bruit, pourtant la ville déserte semblait renvoyer l’écho de
leurs pas sur l’asphalte, et même de leurs souffles.


Il n’y avait rien d’inscrit sur les bâtiments, pas la
moindre décoration. Pas de lumière à l’intérieur non plus. Cette non-vie
oppressante rappela à Leon la nuit où il était entré à Raccoon pour son premier
jour dans les forces de la police, juste après qu’Umbrella eut lâché son virus
dans la nature.


Sauf que les rues puaient la mort, que des cannibales se
terraient dans l’ombre, et que des corbeaux déchiquetaient les cadavres. C’était
une ville à l’agonie…


Ils avaient parcouru une dizaine de mètres quand John leva
la main, ramenant Leon au présent.


— Une seconde, dit-il en courant jusqu’à l’un des « magasins »
sur la gauche.


Une boutique avec une vitrine qui évoquait vaguement une
pâtisserie, le genre à exposer des pièces montées de mariage. John jeta un coup
d’œil à travers le verre, puis essaya la porte. Leon fut surpris de la voir s’ouvrir.
John se pencha vers l’intérieur un bref moment, puis referma et les rejoignit.


— Pas de comptoir, ni rien, mais c’est une vraie pièce,
les informa-t-il à voix basse. Il y a un mur, au fond, et un plafond.


— Peut-être que les chasseurs se cachent dans l’une d’elles,
suggéra Leon.


Ouais, et ce serait bien s’ils avaient plus peur de nous
que nous d’eux, hein ? Avec un peu de chance…


— Ça y est, j’ai trouvé ! s’écria soudain
Cole, bien trop fort.


Il baissa aussitôt la voix en rougissant.


— Je sais comment on peut sortir d’ici. Enfin… peut-être.
Les… euh… les animaux sont tous gardés dans des cages ou des espèces de chenil
derrière les murs du fond. Je ne sais pas pour les autres phases, mais il y a
un couloir qui fait le tour de la Quatre. J’ai vu la porte qui donne dessus ;
elle doit être à environ six mètres du coin sud-ouest. Ça devrait être plus
facile, pour nous, que la sortie. Elle sera sans doute verrouillée, mais pas
blindée.


John hocha la tête, et Leon jugea cette solution bien plus
abordable que celle consistant à vouloir défoncer un volet en acier verrouillé
de l’extérieur.


— Bien vu, Henry, dit John. On va voir s’il est
possible de…


Quelque chose bougea. Un mouvement furtif dans l’ombre d’un
bâtiment brun de deux étages sur leur droite. John se tut et tous les trois
pointèrent leurs armes dans la pénombre, tendus, en alerte. Dix secondes s’écoulèrent,
puis vingt… Tout était parfaitement immobile.


Nous ne voyons rien, en tout cas.


— Il n’y a rien ici, chuchota Cole.


Leon, en hésitant, commença de baisser son 9 millimètres, presque
certain pourtant d’une présence, de quelque chose – et puis le quelque
chose en question hurla, un cri terrible, comme celui d’une sorte d’oiseau
sauvage en proie à une rage démente… Et l’obscurité elle-même frémit. Leon ne
pouvait toujours rien distinguer, mais ce fut soudain comme si une partie de l’immeuble
se mettait en branle. Alors il aperçut les petits yeux brillants, très clairs, à
moins de deux mètres du sol, et les griffes sombres qui touchaient presque l’asphalte.
En un éclair, il se rendit compte que c’était un caméléon au moment même où la
bête, toujours en hurlant, bondit vers eux.


 


Reston, quelque peu rassuré par le poids de l’arme sur sa
hanche, retourna à toute vitesse dans la salle de contrôle. Il se sentirait
encore mieux s’il arrivait à temps pour voir les chasseurs mettre les trois
hommes en pièces, mais, à la grande rigueur, il se contenterait de voir les
cadavres.


Je ne m’en plaindrai pas, c’est sûr. Pas de problème du
moment qu’ils sont morts.


Il avait envie d’un verre, et avait hâte d’arriver au
contrôle pour s’enfermer à double tour en attendant le retour d’Hawkinson. Il
avait bien failli céder à l’hystérie en découvrant que les communications
avaient été coupées, mais ça n’avait rien changé. Ou si peu… L’ascenseur était
toujours bloqué en bas, et cet incapable de sergent serait revenu dans très peu
de temps. Si c’étaient les trois zigotos en surface qui avaient coupé les
lignes extérieures – ce dont il était presque sûr, en fait – Hawkinson ne serait
pas long à leur régler leur compte. Et si, on ne sait jamais, c’était
réellement dû à un ennui technique, un nouvel électricien lui serait envoyé dès
qu’on s’apercevrait que son rapport matinal manquait à l’appel.


L’impossibilité de pouvoir contacter ses pairs avait été
pour lui à l’origine d’un instant de détresse, mais il s’était finalement
aperçu qu’il pouvait utiliser le contretemps à son avantage. Qui ne serait pas
impressionné par le fait que, en dépit de circonstances particulièrement
stressantes, il était parvenu à contrôler la situation ? Tout bien
considéré, jeter les envahisseurs dans le programme d’expérimentation avait été
sa seule ressource. Personne ne songerait à l’en blâmer, ou, au pire, mezzavoce.


Avoir récupéré son 38 dans sa chambre l’avait de plus
rasséréné. Il l’avait apporté à Planète surtout parce que c’était un cadeau de
Jackson, et que son utilisation très simple compensait son ignorance quasi
totale des armes. Il suffisait d’appuyer sur la détente. Le lourd revolver
tirait presque tout seul ; il n’y avait même pas à s’embêter avec un cran
de sûreté…


Il n’était plus qu’à deux pas du contrôle quand il lui vint
à l’esprit qu’il aurait pu libérer les ouvriers de la cafétéria. Il était passé
devant la porte fermée deux fois sans même que l’idée ne l’effleure. Trop de
cognac, peut-être. L’espace d’une seconde, il envisagea d’y retourner, mais
décida après tout qu’ils pouvaient bien attendre encore. S’assurer que les 3K s’acquittaient
convenablement du rôle pour lequel ils avaient été conçus était bien plus
important.


En outre, il avait l’intention de virer tous ces bons à rien
dès qu’il aurait rétabli le contact avec le comité directeur. Aucun d’eux ne s’était
manifesté pour défendre Planète ou son employeur.


Le contrôle était juste devant lui, sur la droite. Reston
termina la distance à petites foulées et s’enfila dans le couloir latéral avant
de pousser la porte. Il y avait du grabuge sur l’un des écrans, apparemment, et
il fonça jusqu’au fauteuil, à la fois excité et anxieux à la perspective de
voir les hommes terrassés. Une réaction dont il n’avait pas à rougir – c’est eux
qui étaient en tort, après tout.


Ils n’étaient pas morts. Pas un seul d’entre eux. Mais
Reston comprit que c’était l’affaire de quelques minutes, voire de quelques secondes,
au plus. Tous les trois tiraient sur l’un des chasseurs et alors même qu’il
calait ses fesses dans le fauteuil, un deuxième arriva dans le champ de la
caméra, toujours aussi noir que la voiture près de laquelle il avait dû être
tapi.


Le Rouquin pivota sur sa droite pour tirer quelques
cartouches sur la nouvelle cible, mais le 3K n’eut même pas l’air de s’en
formaliser. D’un seul bond puissant, il franchit la distance qui le séparait
des hommes – soit entre cinq et six mètres. D’après les essais préliminaires, ils
pouvaient aller jusqu’à dix mètres.


… À présent, Cole aussi tirait dessus tandis que John
continuait de viser l’autre qui avait déjà viré au gris foncé de l’asphalte. Le
premier chasseur avait beaucoup encaissé – les trois hommes l’avaient copieusement
criblé de balles. Reston le vit qui faisait demi-tour pour disparaître de l’écran.


Le deuxième, d’un noir toujours aussi brillant, se découpait
nettement à la faible lueur des réverbères tandis qu’il levait un bras musclé
pour balayer de la main les balles lui martelant le corps. Immense, nu et
asexué, de forme humanoïde, la bête au crâne reptilien et aux griffes de dix
centimètres de long rejeta la tête en arrière pour hurler.


Reston connaissait le son, et sa mémoire le lui restitua alors
que, sur l’écran, la créature poussait son cri muet en s’éloignant dans la rue.
Toutefois, avant de disparaître à son tour, elle balança le bras et le Rouquin
valdingua sur le bitume.


Oui !


John s’intercala aussitôt entre son copain et la bête qu’il
arrosa d’une nouvelle rafale alors que Cole aidait le Rouquin à se relever. Il
y eut un échange verbal entre eux…


… et Cole et le Rouquin repartirent vers le sud.


Le 3K avait-il été blessé ? John cessa le feu. Reston
remarqua du sang sur le visage de la bête, sur son poitrail…


Oui, ils ont dû viser les yeux. Bon sang !


Le 3K vacilla et tomba. La blessure n’était pas mortelle mais
elle l’invaliderait un moment.


John rejoignit ensuite ses compagnons. Il n’y avait
semble-t-il plus de chasseurs dans les parages. Mais ils ne perdaient rien pour
attendre. Ils n’avaient fait que reculer pour mieux sauter… Jamais ils ne
pourraient traverser la ville sans être attaqués ; et il ne leur serait
pas possible de se cacher, nulle part. Pour plus de sûreté, malgré tout, Reston
appuya sur le bouton contrôlant le verrouillage de la porte communicante avec
la Phase Trois.


Retraite coupée, messieurs…


Ils n’étaient pas réapparus sur l’écran montrant la rue au
sud de l’angle de la première caméra. Intrigué, Reston changea de caméra, prit
celle d’une façade…


… et vit une porte se fermer. Les hommes cherchaient à s’abriter
dans une des boutiques.


Reston secoua la tête. Ils seraient protégés pour quelques minutes,
peut-être, mais pas plus longtemps. Les 3K avaient la force de démolir la ville
entière, si ça leur chantait. Et ils chassaient essentiellement grâce à leur
sens olfactif. Ils seraient prompts à flairer leurs proies et à mettre un terme
à leur vie empoisonnante et inutile.


L’immeuble qu’ils avaient choisi n’était pas équipé de
caméras. Il devrait donc patienter jusqu’à ce qu’ils en ressortent, à moins que
les chasseurs ne les débusquent eux-mêmes de là.


Reston eut un sourire carnassier en s’agitant avec
impatience sur son siège. Bon Dieu, pourquoi les 3K étaient-ils aussi longs ?
Il était grand temps d’en finir avec cette expérience, et de réparer Planète.


Les chasseurs ne le décevraient pas. Il en était sûr. Ce n’était
qu’une question de minutes…


 


Ils trouvèrent le passage en plein milieu du bâtiment, passé
la salle de la chaudière où ils avaient mis les trois gardes. Et par pur hasard,
en plus – ils cherchaient seulement la commande qui débloquerait le
monte-charge de l’entrée.


Il y en avait quatre. Quatre ascenseurs alignés dans un
renfoncement moquetté contre le mur ouest du fond. Ils ne fonctionnaient pas
encore, mais il y en avait également un autre, pour deux personnes, dans la
première cage que David et Claire ouvrirent sans difficulté.


Bien qu’épuisée et loin d’être au mieux de sa forme, Rebecca
eut presque envie de rire en découvrant la minuscule nacelle suspendue à son
propre système de poulie.


Ils ne devineront jamais que nous arrivons. On va se
faufiler comme des ombres.


— On dirait que quelqu’un a oublié de
verrouiller la porte de derrière, remarqua David avec une note de triomphe dans
la voix.


Claire considéra dubitativement le petit carré de métal.


— Tu crois qu’on y tiendra tous les trois ?


David ne répondit pas tout de suite. Il se tourna d’abord
vers Rebecca. Anticipant ce qu’il allait lui suggérer, elle chercha un argument
plausible à lui opposer avant même qu’il n’ait ouvert la bouche.


L’hélicoptère pourrait revenir, il reviendra même
sûrement. Et si John ou Leon sont blessés, vous aurez besoin de moi. Et si les
gardes parvenaient à se libérer et…


— Rebecca… j’ai besoin d’un bilan honnête de ton
état, demanda-t-il, le visage soigneusement dénué d’expression.


— Je suis fatiguée, j’ai mal à la tête et je boîte… et
vous avez besoin de moi en bas, David. Je ne suis pas opérationnelle à cent
pour cent, c’est évident, mais je ne suis pas non plus grabataire. De plus, tu
as dit toi-même qu’une autre équipe était sans doute en route…


David, en souriant, leva la main.


— D’accord, on y va tous. Il va falloir se tasser, mais
question poids, ça ne devrait pas être un problème. Vous êtes toutes les deux
des petits gabarits…


Il entra le premier et promena le faisceau de sa lampe sur
les câbles, puis sur le tableau de contrôle fixé sur le garde-fou.


— … Apparemment, on tiendra. On essaie ?


Rebecca et Claire entrèrent à leur tour dans la nacelle.


De l’air froid s’engouffrait dans la cage, et le garde-fou
ne protégeait qu’un seul côté. Claire se pressa inconfortablement contre la
barre métallique. Tous les trois étaient tassés comme des sardines.


— Je regrette d’avoir oublié mes pastilles de menthe, plaisanta
Claire.


— Moi aussi, renchérit Rebecca.


Les deux filles sourirent. Rebecca sentait contre son bras
la poitrine de Claire se soulever au rythme de sa respiration. Il n’y avait pas
le moindre espace libre entre eux.


— Allons-y, dit David en pressant le bouton.


L’ascenseur entama sa descente avec un grondement qui
résonna si fort dans le puits obscur que Rebecca commença à réviser son idée d’une
arrivée discrète. Il était d’une lenteur désespérante, en plus, et progressait
deux fois moins vite qu’un ascenseur normal.


Bon sang, ça va nous prendre des lustres…


Cette idée à elle seule pesa sur la fatigue déjà bien réelle
de Rebecca, et le vacarme du moteur ne fit rien pour arranger sa migraine. La
position debout, en outre, lui fit prendre avec acuité conscience de son état
de faiblesse. Et à mesure qu’ils s’éloignaient du carré lumineux au-dessus d’eux,
elle se félicita qu’ils soient aussi collés les uns aux autres. Ça lui donnait
une excuse pour s’appuyer lourdement contre David, les yeux fermés, et de
rassembler les maigres forces qui lui restaient pour tenir encore un peu…
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Hors d’haleine, en sueur, ils s’adossèrent au mur, à l’intérieur
du bâtiment obscur. Cole s’attendait à tout instant à voir la porte exploser.


— et ils débarqueront en hurlant, et on sera
déchiquetés, lacérés avant même de les voir…


— J’ai un plan, annonça John, le souffle court.


Et Cole sentit la faible lueur de l’espoir s’allumer en lui.
Elle s’éteignit toutefois sitôt que John leur eut révélé ses intentions.


— On court sans s’arrêter jusqu’au mur du fond, dit-il
fermement.


— T’es dingue ? rétorqua Leon. Tu as vu comment
ils sautent ? On ne pourra jamais les distancer.


John inspira profondément et reprit d’une voix grave, le
débit accéléré.


— D’accord, mais toi et moi sommes bons tireurs. On
pourrait dégommer quelques réverbères en chemin. Même s’ils voient la nuit, ça
suffira peut-être à jeter un certain trouble.


Leon ne répondit pas, et quoiqu’il ne puisse pas le voir
clairement, Cole devina qu’il se frottait l’épaule, là où la créature l’avait
frappé. Lentement, comme s’il réfléchissait sérieusement à la proposition de
John.


Ils ont tous les deux pété les plombs !


Cole essaya tant bien que mal de chasser la terreur de sa
voix.


— Il y aurait peut-être une autre solution, non ? Je
ne sais pas, moi… On pourrait grimper sur les toits…


— Les immeubles sont tous de hauteurs différentes, objecta
John. Et je ne pense pas qu’ils sont conçus pour supporter trop de poids.


— Et si…


— Nous n’avons plus de munitions, Henry, l’interrompit
calmement Leon.


— Alors on retourne en Phase Trois pour réfléchir…


— Nous sommes plus près du coin sud-ouest, dit John.


Et Cole reconnut qu’il avait raison. Même si ça ne lui
plaisait pas. Mais alors pas du tout. Pourtant il continua de chercher une
autre façon de s’en tirer. Les chasseurs l’épouvantaient ; il n’avait
jamais rien vu de plus terrifiant…


… et justement, dehors, quelque part dans cette ville
déserte, l’un d’eux cria, et le hurlement suraigu, furieux, traversa les parois
trop minces. Alors Cole comprit qu’ils n’avaient pas le temps de mettre un
meilleur plan sur pied.


— O.K., John, O.K., dit-il, conscient que le moins qu’il
pût faire était d’adhérer à la décision commune et d’affronter l’inévitable
avec courage – fût-il totalement surfait.


Je ne les ralentirai pas, décida-t-il en prenant à
son tour une forte inspiration et en redressant les épaules. Puisque ça devait
se passer ainsi, il n’allait pas se couvrir de honte en se comportant en poule
mouillée – et il ne serait pas dit non plus qu’il réduirait leurs maigres
chances en se faisant trainer comme un boulet.


Sortant de sa poche le chargeur que John lui avait donné, il
s’apprêta à en remplacer l’autre, désormais vide. Les battements sourds de son
cœur résonnaient à ses tempes, mais il fut étonné lui-même de constater que, à
présent que sa décision était prise, qu’il était déterminé à coopérer, il se
sentait plus fort, comme s’il venait de s’injecter un shoot de pure énergie.


Je pourrais très bien mourir, songea-t-il en guettant
l’accès de panique – qui ne vint pas. Il serait déjà mort depuis longtemps sans
John et Leon, et ce serait peut-être l’occasion pour lui d’empêcher l’un ou l’autre
d’être blessé, voire tué.


Sans rien ajouter, les trois hommes s’avancèrent vers la porte.
Et Cole pensa encore que sa vie avait plus changé en deux heures qu’au cours
des dix dernières années – et malgré les circonstances qui l’y avaient poussé, il
ne regrettait rien. Au contraire… Il s’en réjouissait. Pour la première fois
sans doute, il se sentait bien dans sa peau. Vivant.


— Prêts… ? dit John.


Cole respira profondément, et répondit au sourire de Leon
dont les dents brillèrent légèrement à la faible lueur tombant par la vitrine.


— … En avant !


John ouvrit la porte en grand et tous trois s’élancèrent
dans la rue tandis que, tout autour d’eux, les cris sauvages des chasseurs explosaient
le silence de la nuit.


 


Les yeux de Reston brillaient d’excitation. Il s’avança dans
son fauteuil et scruta intensément l’écran, ravi de cette décision suicidaire. Tous
les trois venaient de jaillir de la boutique comme des diables de leur boîte. Fous.
Ils étaient fous. Et ils couraient comme des hommes déjà morts n’ayant pas même
le bon sens de s’arrêter.


Ils fonçaient vers le sud, John en tête, le Rouquin et Cole
derrière. D’un trottoir sur leur droite, un chasseur bondit pour les accueillir…


… et il y eut un éclair blanc-orangé au-dessus d’eux, et une
pluie de verre brûlant dans la rue. C’était un des réverbères. Ils avaient tiré
sur une des lampes, et le 3K parut perdre la boussole en recevant les bris de
verre sur la tête. Le chasseur rouge-gris entama une espèce de danse de
Saint-Guy en hurlant, à la recherche manifeste de ses attaquants…


… et en ignorant complètement les trois hommes qui
cavalaient à perdre haleine en levant régulièrement leurs armes pour tirer vers
le ciel et atteindre d’autres lampes. Et Reston vit un autre chasseur surgir
dans la rue, ombre parmi les ombres…


… et Cole, Henry Cole, esquiva à gauche, feinta à
droite, avant de coller le canon de son arme contre la tête de la bête courbée…


… Une gerbe fusa de sa tempe – sang et cervelle mêlés. L’électricien
avait tiré à bout portant. Les bras et les jambes du chasseur furent agités de
spasmes nerveux, mais il était mort sur le coup.


Cole ne perdit pas de temps à contempler son œuvre. Il
rattrapa vite fait les deux autres. De nouveaux éclairs annonçaient la destruction
d’autres lampes, et le verre continuait de pleuvoir sur l’asphalte.


— Non… murmura Reston, sans se rendre compte qu’il
avait parlé tout haut, mais très conscient en revanche que la situation virait
au cauchemar.


 


John courait, s’arrêtait pour tirer, courait de nouveau. Les
criaillements violents les poursuivaient ; les pluies de verre brisé et l’odeur
de métal brûlant les agressaient de toutes parts…


… et il en vit un dans la rue, juste devant eux, au
carrefour qui les conduirait à la cage, vit les étranges yeux étincelants et le
trou béant de sa bouche hurlante…


Ne pas gâcher les munitions, bon Dieu il se confond avec
la rue…


… et il continua de courir, droit sur lui, en visant, les
déflagrations des 9 millimètres derrière lui, le monstre à moins de trois
mètres quand il tira enfin.


Maintenant !


Une seule rafale, très brève, en pleine face…


… mais il ne tomba pas, et bien que John fît un écart pour l’éviter,
il ne put s’en éloigner suffisamment. La face figée dans un cri assourdissant
ne semblait plus qu’à quelques centimètres de la sienne, bien visible, dégoulinante
de sang. La bête balança son bras incroyablement long qui s’abattit sur le
torse de John.


Le coup lui écrasa le pectoral gauche, et John s’attendit à
être réduit en bouillie, jeté en l’air, démantibulé… Mais le chasseur avait dû
être affaibli et désorienté par les balles, aveuglé, peut-être, car quoiqu’une
douleur cuisante lui contractât la poitrine, John avait pris des coups plus
rudes. Il ne s’effrondra pas, tituba sans tomber et passa devant la bête pour
tourner à gauche et continuer vers l’ouest.


Se retournant, il vit les autres toujours derrière lui, et
regarda de nouveau devant…


On y est !


La rue était coupée net au pied du mur à moins d’un pâté de
maisons – et il distingua une ouverture à environ un mètre cinquante du sol, un
trou de deux mètres de large pour au moins trois mètres de haut.


Un autre hurlement lui perça les tympans sur sa droite. Il
ne put repérer le chasseur camouflé, mais bambambam, Leon ou Cole avait
tiré, et le cri enragé monta crescendo. John leva le M16 et éteignit un autre
réverbère. Encore dix secondes et on y est…


… et un panneau bleu nuit commença de descendre sur l’ouverture,
lentement mais régulièrement. Dans quelques secondes, ils pourraient dire adieu
à leur unique chance de survie.


 


Reston martelait frébrilement le bouton de commande qui verrouillait
la cage. Cette foutue grille se traînait plus lentement qu’un escargot… Il
avait les mains moites et son esprit embrumé ne voulait pas croire ce qu’il
avait sous les yeux.


Non non non non… !


Il avait verrouillé les Phases Deux et Trois mais comme un
des chasseurs était encore à l’intérieur, il avait laissé leur cage ouverte… et
puis il avait oublié. À présent, la bête était dehors et les trois hommes sur
le point de s’en sortir. De lui échapper, à lui, et à la mort qu’il leur
avait réservée à tous les trois.


Plus vite, nom de Dieu !


John s’était retourné pour crier quelque chose, le Rouquin
était juste derrière lui, Cole presque à côté…


… et il y avait un chasseur à moins de cinq mètres d’eux qui
gagnait du terrain, son corps massif oscillant entre le brun et le gris, ses
griffes creusant des entailles dans l’asphalte à chacun de ses pas.


Tue-les, bon sang, saute et tue-les !


John arriva à l’ouverture et, d’un geste souple et non
dépourvu de grâce, il bondit à l’intérieur en s’appuyant sur le rebord. Il
tendit aussitôt une main que le Rouquin attrapa ; il le rejoignit en une seconde…


… et ce fut au tour de Cole, et lui aussi allait y arriver, la
grille était d’une lenteur désespérante, et des mains se tendaient vers lui…


… quand le chasseur, d’un bond, fut sur Cole, et ses griffes
lui lacérèrent le dos à travers la chemise.


Puis Cole disparut à l’intérieur, lui aussi, alors que la
grille se refermait enfin avec un clang terminal qui sonna étrangement
comme un glas aux oreilles de Reston.


 


Cole n’émit pas un son alors qu’ils l’allongeaient par terre,
bien qu’il dût souffrir le martyre. Ils le couchèrent sur le ventre avec tous
les ménagements possibles. Leon sentit son cœur chavirer quand il vit la
charpie que, en moins d’une seconde, les terribles griffes avaient faite du dos
de l’électricien.


Il est en train de mourir.


En un rien de temps, Cole baigna dans une mare de son propre
sang. À travers les lambeaux de sa chemise écarlate et détrempée, Leon pouvait
voir la chair déchiquetée, les muscles déchirés et même la texture luisante des
os – des os broyés. Deux grandes blessures apparaissaient, partant chacune de l’épaule
pour s’achever au bas du dos. Des blessures mortelles.


La respiration de Cole était étouffée, à peine perceptible. Ses
yeux étaient fermés, ses mains tremblaient.


Il était inconscient.


Leon regarda John, surprit son expression choquée reflétant
la sienne, et détourna la tête. Il n’y avait rien qu’ils puissent faire pour
lui.


Ils se trouvaient dans une cage grillagée géante de près de
dix mètres de large sur vingt de long, empestant l’animal sauvage, et située au
bout d’un long couloir de ciment, celui qui, apparemment, courait tout au long
des quatre zones d’expérimentation. Elle était sombre, avec uniquement quelques
lumières disséminées qui perçaient difficilement l’obscurité, et séparée des
autres cages par des parois trouées d’immenses fenêtres en verre blindé. Leon
pouvait ainsi voir celle qui était juste à côté, le domicile des cracheurs. Le
grillage, chez eux, était couvert d’un épais plastique transparent, et le sol
jonché d’os.


La cage des chasseurs, elle, était vide. C’était un endroit
froid et sinistre pour mourir, mais au moins Cole ne se rendait compte de rien,
il n’éprouvait plus la…


— Tournez… -moi… sur le dos, murmura-t-il.


Ses yeux étaient ouverts, ses lèvres frémissantes.


— Reste tranquille, dit gentiment John. Tout ira bien, Henry,
mais tu ne bouges pas, O.K. ?


— Dé… conne pas. Je vais… mourir… Roule… -moi sur… le
dos, insista Cole.


John échangea un coup d’œil avec Leon, qui hocha la tête à
contrecœur. Il ne souhaitait pas ajouter à la souffrance de Cole, mais ne
voulait pas non plus lui refuser ce qui serait sans doute sa dernière volonté.


Avec précaution, lentement, John souleva Cole et le retourna,
lui arrachant un gémissement quand son dos toucha le sol. Ses yeux roulèrent
dans leurs orbites, mais, après un bref instant, il parut éprouver une sorte de
soulagement. Peut-être était-ce le froid… ou peut-être aussi avait-il franchi
le cap de la douleur pour atteindre celui de l’engourdissement.


— Merci, murmura-t-il.


Une petite bulle de sang éclata sur ses lèvres.


— Henry, essaie de te reposer, dit Leon avec douceur.


Il avait envie de pleurer. L’homme avait fourni tant d’efforts
pour se montrer courageux, pour être à leur hauteur…


— Fossile… articula difficilement Cole, ses yeux rivés
à ceux de Leon. Dans… un tube. Les types disaient que… s’il s’échappe… il… peut
tout détruire. Il… il est dans le… labo. Ouest. C’est… clair ?


Leon acquiesça d’un signe de tête. Il avait parfaitement
compris.


— Une créature Umbrella dans le laboratoire. Fossile. Tu
veux qu’on le libère.


Les paupières de Cole se fermèrent, et son visage cireux
devint si immobile que Leon crut que c’était fini… Mais il parla de nouveau, si
bas que John et lui durent se pencher pour l’entendre.


— Oui… souffla-t-il. Très bien.


Il inspira une dernière fois, exhala… et sa poitrine cessa
de se soulever.


 


Quelques minutes après la mort de Cole, les deux hommes
trouvèrent le moyen de sortir de la cage. Reston, l’esprit vide, observait l’écran,
déterminé à ne plus céder à l’étonnement. Ces types-là n’étaient pas humains, voilà
tout. Une fois la chose établie, plus rien ne pouvait le surprendre.


Des sortes de trappes avaient été ménagées dans le grillage
afin que les gardiens puissent passer la nourriture aux spécimens sans avoir à
pénétrer dans la cage. Et dans la mesure où elles étaient bien trop petites
pour leurs corps massifs, ils n’avaient pas à se soucier d’être attaqués au
moment des repas.


Mais elles étaient assez larges pour des corps humains… ou
pour leurs corps à eux, quoi qu’ils fussent.


John et le Rouquin entreprirent de défoncer la trappe à
coups de pieds, et quand elle commença de céder, Reston prit son revolver et se
leva pour tourner le dos aux écrans.


À quoi bon continuer de regarder ? Il avait échoué, les
tests de Planète s’étaient révélés trop faciles et il pouvait s’attendre à être
sévèrement critiqué pour ses initiatives, voire tout bonnement éliminé. Mais il
n’était pas disposé à mourir, pas encore – et sûrement pas de leurs mains.


Mais l’ascenseur, le reste de l’équipe en surface…


Parce qu’il était tout aussi dangereux de remonter. Ces
S.T.A.R.S. avaient sans doute envahi le complexe, désormais, et ils lui couperaient
toute retraite. À cet instant même, ils attendaient sûrement que leurs deux
copains l’amènent pieds et poings liés.


Impossible de remonter, impossible de les tuer, pas le
temps de… La cafétéria !


Ses employés l’aideraient. Une fois qu’il les aurait libérés
et qu’il leur aurait exposé la situation, ils se mettraient de son côté pour le
protéger. Son récit devrait être quelque peu révisé, bien sûr, il omettrait
quelques détails gênants, mais il réfléchirait à ça en chemin.


Il faut que j’y aille, maintenant. Ils ne vont pas tarder
à sortir et à me chercher. Qui sait… ils voudront même peut-être venger Cole. Et
pourtant, je n’ai fait que mon boulot. N’importe qui aurait fait la même chose,
à ma place…


Quelque chose, cependant, lui disait qu’il aurait du mal à
les en convaincre. Il sortit du contrôle, déjà en train d’échafauder son histoire,
avec, en arrière-plan, la question, toujours la même, qui lui taraudait l’esprit :
Comment la situation avait-elle pu virer à la catastrophe en si peu de temps ?
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La cage donnait sur un couloir désert, clair et propre, qu’ils
enfilèrent sur la gauche – vers l’ouest – en avançant rapidement. Aucun mot ne
fut échangé ; il n’y avait rien à dire jusqu’à ce qu’ils découvrent ce que
Cole avait appelé Fossile, jusqu’à ce qu’ils décident si oui ou non son idée
était bonne.


Pour la première fois depuis qu’ils avaient débarqué à
Planète, John n’avait pas envie de plaisanter. Cole avait été un brave type, il
avait fait de son mieux pour se racheter après les avoir piégés dans le
programme d’expérimentation, il les avait suivis sans se plaindre – et
maintenant il était mort, brutalement massacré, après avoir agonisé dans une
mare de sang sur le sol froid d’une cage.


Reston. Reston leur revaudrait ça, et la meilleure façon de
lui rendre la monnaie de sa pièce serait de lâcher un monstre Umbrella sur ses
basques. La bonne vieille loi du talion…


Et merde aux principes. Si Fossile est aussi teigneux que
Cole semblait le penser, on aide les ouvriers à se tirer d’ici et on lui donne
carte blanche pour tout casser – avec, en prime, Reston servi sur un plateau.


Le couloir tournait vers la droite avant de continuer vers l’ouest.
Au coin, ils tombèrent sur une porte, et, sans savoir comment – l’instinct, probablement
– John sut que c’était celle du labo de Cole. Il le sentait dans ses
tripes.


D’une certaine manière, il avait raison. La porte métallique
consentit à s’ouvrir – convaincue par l’argument imparable du 9 millimètres – sur
un petit laboratoire équipé de comptoirs et d’ordinateurs, et lui-même prolongé
par un bloc opératoire, tout en acier et porcelaine étincelants. La seconde
porte, dans le mur du fond de la salle d’opération, était réellement celle que
Cole souhaitait les voir découvrir.


Et quand ils virent la créature, John comprit pourquoi il
avait tant insisté pour leur en parler avant de rendre son dernier soupir. Si
la bestiole n’était qu’à moitié aussi méchante qu’elle en avait l’air, Planète
serait très bientôt de l’histoire ancienne.


— Ouah… souffla Leon, et John ne vit pas ce qu’il
pouvait ajouter à ça.


Ils s’avancèrent prudemment vers le cylindre géant dressé
dans un coin de la vaste pièce, au-delà de la table d’autopsie métallique et
des plateaux de matériel neuf, pour finalement se planter devant l’énorme tube.
Les lumières de la pièce étaient éteintes, mais le faisceau d’une lampe tombait
directement du plafond sur le cylindre, illuminant son occupant.


Fossile.


Le tube, de quelque quatre mètres cinquante de haut et d’au
moins trois de diamètre, était rempli d’un liquide rouge clair dans lequel, lié
par des tuyaux et des fils électriques qui montaient jusqu’au sommet, baignait
un monstre.


Un vrai cauchemar.


Le surnom de Fossile lui allait comme un gant. La créature
évoquait un dinosaure, mais d’une espèce qui n’aurait jamais foulé la terre. De
trois mètres de haut, elle avait une peau mouchetée d’un rose flamboyant en
raison du liquide écarlate dans lequel elle marinait. Pas de queue, mais les
pattes puissantes d’un dinosaure. Elle était de toute évidence conçue pour se
déplacer debout, et quoiqu’elle eût les petits yeux et le museau rond d’un
carnivore – un T-rex, par exemple – elle avait également de longs bras
fortement musclés et des mains munies de doigts étonnamment fins et mobiles. Aussi
ahurissant que ça puisse paraître, elle semblait être le rejeton mutant d’un
homme et d’un dinosaure.


À quoi est-ce qu’ils jouent ? Pourquoi… pourquoi
créer quelque chose d’aussi monstrueux ?


L’animal dormait, à moins qu’il ne fût dans une sorte d’état
comateux, mais il était bien vivant, aucun doute là-dessus. Un masque
transparent, relié à un tuyau étroit, lui couvrait les narines, et une bande de
plastique maintenait fermées ses gigantesques mâchoires. Bien qu’il ne puisse
pas les voir, John devinait sans mal les rangées de dents pointues et
tranchantes dans l’énorme gueule de la bête. Ses yeux en boutons de bottines
étaient couverts d’une paupière interne, une fine membrane violette, et son
volumineux thorax se soulevait lentement au rythme de sa respiration.


Un bloc-notes pendait sur le mur à côté de lui, au-dessus d’un
petit écran de contrôle que des lignes vertes traversaient régulièrement. Leon
prit le bloc dont il feuilleta les pages alors que John, hypnotisé et écœuré, continuait
de fixer l’animal. Sous ses yeux, une de ses mains à huit doigts se referma en
un poing lâche.


— Ils disent là-dedans que son autopsie est prévue d’ici
trois semaines et demie, annonça Leon. Le spécimen restera en stase, etc., etc.
et on lui injectera une dose mortelle d’hyptheion avant la dissection.


John lança un coup d’œil sur la table d’autopsie, avec les
feuilles d’acier rabattues de chaque côté et les trois scies à os dessous. De
toute évidence, elle avait été construite pour les animaux de grande taille.


— Pourquoi le garder vivant, alors ? remarqua John
en se détournant du monstre assoupi.


Il était difficile d’en détacher le regard. La créature
fascinait par son aspect à la fois monstrueux et merveilleux – une aberration
qui demandait à être approfondie.


— Peut-être pour que les organes soient frais, suggéra Leon
avant de prendre une forte inspiration.


— Alors… on le fait ?


La question à un million de dollars… On n’aura pas les
codes, mais Umbrella y perdra un terrain de jeu pour ses expériences tordues. Et
peut-être aussi un administrateur.


— Oui, répondit John. Oui, je crois qu’on va le
faire.


 


Les hommes l’écoutèrent dans un silence pensif raconter les
événements horribles dont Planète venait d’être le théâtre. L’invasion d’une
bande d’intrus, son appel au secours, et le coup dont l’avait assommé les
tueurs après avoir abattu Henry Cole de sang-froid. Ils ne posèrent aucune
question, restèrent simplement là à boire leur café – quelqu’un en avait
préparé – tandis qu’il parlait. Personne ne lui en offrit une tasse.


— … et dès que j’ai repris connaissance, je suis venu
ici, conclut Reston, en se passant une main tremblante dans les cheveux avec
une grimace appropriée.


La mimique était fausse, mais pas les tremblements.


— Je… Ils sont toujours ici, quelque part, peut-être en
train de mettre des explosifs, je ne sais pas… Mais à nous tous, nous pourrions
les arrêter.


À leurs regards vides, il se rendait bien compte que les
gars ne mordaient pas à l’hameçon. Il ne devait pas avoir employé les bons
arguments pour les convaincre. Ce n’était pas un as de la psychologie, mais il
en connaissait tout de même assez pour interpréter leurs expressions.


Ils ne me croient pas, il faut que j’insiste plus sur
Henry.


Ses épaules s’affaissèrent et sa voix trémula pathétiquement.


— Ils l’ont tué comme un chien, sans la moindre pitié, dit-il
en secouant la tête d’un air à la fois écœuré et profondément triste. Il les
suppliait de lui laisser la vie sauve, mais… ils ont tiré.


— Où est le corps ?


Reston releva les yeux et rencontra ceux de Léo Yan qui
venait de poser la question. C’était l’un des deux gardiens des 3K. Il était appuyé
contre la table, les bras croisés, le visage dénué de toute émotion.


— Pardon ? dit Reston, l’air ahuri bien que
sachant exactement ce que Yan venait de lui demander.


Réfléchis, nom de Dieu, tu aurais dû le prévoir…


— Henry, répondit quelqu’un d’autre.


Reston ne connaissait que son prénom. Tom quelque chose… Il
travaillait à la construction. Sa voix graveleuse trahissait son scepticisme.


— Ils l’ont tué, et ils vous ont assommé après. D’accord.
Donc il est encore près des cellules, non ?


— Je… je ne sais pas, balbutia Reston.


Il était en nage, et déshydraté d’avoir trop siroté de
cognac. Et il avait l’impression qu’il n’arriverait pas à s’en sortir, avec
cette histoire de cadavre…


— Oui, ce doit être ça, à moins qu’ils l’aient bougé
ensuite pour je ne sais quelle raison. Quand je suis revenu à moi, j’étais
commotionné, naturellement, et ma première réaction a été de m’assurer qu’aucun
de vous n’avait été blessé. Je n’ai pas remarqué s’il était encore là…


Ils l’observaient sans un mot, une marée de visages qui n’étaient
plus si neutres. Reston lisait l’incrédulité, le mépris, la colère… et, même, dans
les yeux de certains, ce qui avait tout l’air d’une haine féroce.


Mais qu’est-ce que j’ai fait pour inspirer autant d’hostilité ?
Je suis leur directeur, leur employeur. C’est moi qui les paye…


L’un des mécaniciens se leva de la table où il était resté
assis et, ignorant Reston, s’adressa aux autres. C’était Nick Frewer, le plus
populaire parmi eux.


— Qui c’est qu’a envie de se tirer d’ici ? Tommy, tu
as les clés du camion ?


Tom hocha la tête.


— Ouais, mais pas pour le portail ou l’entrepôt.


— Je les ai, moi, intervint Ken Carson, le cuisinier, en
se levant à son tour.


Et soudain tous les hommes repoussèrent leur chaise en s’étirant
et en bâillant.


— O.K., dit Nick. Le temps d’aller prendre nos affaires,
et on se retrouve tous à l’ascenseur dans cinq min…


— Attendez ! cria Reston, incapable de croire ce
qu’il entendait.


Ces types seraient prêts à tourner le dos à leurs
responsabilités, à leurs obligations morales ?… Et à l’abandonner, lui ?


— Il y en a d’autres à la surface… Ils vont vous tuer
aussi ! Il faut m’aider !


Nick se campa devant lui, avec un calme et une
condescendance insupportables.


— Monsieur Reston, nous ne vous devons rien. Je ne sais
pas ce qu’il se passe exactement, mais je pense sincèrement que vous êtes un
menteur – et je ne m’exprime peut-être pas au nom de tout le monde, mais en ce
qui me concerne, je ne suis pas assez payé pour être votre garde du corps.


Son brusque sourire fit étinceler ses yeux bleus.


— En plus, ce n’est pas à nous qu’ils en veulent.


Nick s’éloigna sans rien ajouter, et Reston envisagea
fugacement de lui coller une balle dans le dos – mais il n’en avait que six, et
nul doute que les hommes lui feraient sa fête s’il s’en prenait à l’un d’entre
eux. Il faillit les menacer, leur dire que leur vie était fichue, qu’il ne leur
pardonnerait jamais leur trahison, mais il économisa sa salive. De toute façon,
il n’avait pas le temps.


Va te cacher.


C’est tout ce qui lui restait à faire.


Il laissa donc les insubordonnés pour sortir en courant, tandis
que son esprit en ébullition cherchait un refuge adéquat en éliminant au fur et
à mesure les endroits trop évidents, trop exposés…


… et il le trouva. Les ascenseurs, à deux pas de la section
médicale. C’était parfait. Personne ne songerait à aller le dénicher dans une
cabine hors service. Il serait bien à l’abri. Au moins pour un temps, jusqu’à
ce qu’il trouve une autre solution.


Toujours en sueur malgré la fraîcheur qui régnait dans le couloir
principal, Reston bifurqua sur la droite et piqua un sprint.


 


Après ce qui leur parut une interminable descente aux enfers
– dans le noir, dans le froid et dans l’inconfort, avec, en prime, un bruit
assourdissant – ils atteignirent enfin le fond.


Ou le sommet, tout dépend de la façon dont on prend les
choses, songea distraitement Claire en observant l’intérieur presque
luxueux que la lampe de David leur révélait comme le moteur se taisait enfin. Ils
avaient atterri sur le toit d’une cabine d’ascenseur vide mais équipée d’un
escabeau sur le côté.


Ils descendirent de la plaque de métal et Claire fut
heureuse de pouvoir de nouveau poser les pieds sur une surface raisonnablement
solide. Ce petit voyage dans une nacelle ouverte, où le moindre mouvement pouvait
envoyer l’un des passagers ad patres, ne correspondait pas à l’idée qu’elle
se faisait d’une virée sympa entre copains.


— Tu crois qu’on nous a entendus ? demanda-t-elle.


David haussa les épaules.


— S’ils étaient à moins de trois cents mètres d’ici, sûrement…
Ne bougez pas, j’y vais d’abord.


Claire l’éclaira de sa torche tandis qu’il s’agrippait aux
bords du panneau ouvert pour se laisser tomber dans la cabine. Il poussait l’escabeau
en place quand Rebecca alluma sa torche à son tour, et Claire surprit
brièvement son visage.


— Ça va ? s’enquit-elle, soucieuse.


Rebecca avait une mine de papier mâché, le teint trop pâle
et de gros cernes violets sous les yeux.


— Oui. J’ai connu mieux, mais je survivrai, répondit-elle
d’un ton léger.


Claire n’était pas convaincue, mais avant qu’elle ait pu
insister, David les appela.


— À vous, maintenant… Asseyez-vous sur le bord, je
guiderai vos pieds sur les marches.


Claire fit signe à Rebecca d’y aller avant elle, certaine
que, si elle ne se sentait pas d’attaque, elle le leur signalerait. Mais alors
que David l’aidait à descendre, elle se surprit à penser que, dans un cas
similaire, elle ne dirait rien.


Je voudrais participer, et surtout pas rester en arrière.
Et pour ça, je ferais tout pour qu’on ne devine pas mon état, même si je souffrais
le martyre…


Repoussant cette pensée, elle rejoignit bientôt les deux
autres dans la cabine. Rebecca n’était pas aussi têtue qu’elle, et elle était
médecin, en plus. Il n’y avait pas à s’inquiéter.


David lui fit signe, et tous deux tirèrent les portes
métalliques ; Rebecca tenait son semi lâchement braqué sur l’ouverture s’élargissant.
Quand ils eurent réussi à écarter les lourdes portes d’une cinquantaine de
centimètres, David s’y glissa le premier, puis les invita à l’imiter.


Waah…


Elle ne savait pas trop ce qu’elle avait imaginé, mais en
tout cas pas ce couloir gris subtilement éclairé. Il s’étirait sur la droite
pour s’achever sur une porte, et sur la gauche où il tournait abruptement à
quelque six mètres de là vers l’est. Elle n’était pas certaine des directions, mais
savait que le monte-charge qui avait emporté John et Leon était grosso modo
orienté vers le sud-est.


Tout était tranquille. Immobile. D’un signe de tête, David
leur indiqua la gauche. Claire et Rebecca acquiescèrent sans un mot.


Autant aller au monte-charge ; de là, on pourra
peut-être deviner le chemin qu’ils ont pris.


Claire lança un nouveau coup d’œil furtif vers Rebecca. Elle
ne voulait pas l’ennuyer et avoir l’air de la surveiller, mais son état la
tourmentait sérieusement. Alors que Rebecca atteignait le coin du couloir, Claire
ralentit légèrement le pas pour croiser le regard de David et, d’un
imperceptible mouvement du menton, attirer son attention sur le jeune médecin.


Il hésita, puis acquiesça silencieusement, ce qui la rassura.
Au moins lui aussi était conscient de sa fragilité. Elle n’était pas la seule à…


… et Rebecca poussa un cri de surprise. Elle venait juste d’arriver
au coin…


… quand un homme en costume bleu bondit et l’agrippa en envoyant
son arme valdinguer avant de lui visser le canon de son revolver sur la tempe.


Il l’immobilisa avec une clé à la gorge, très serrée, et
tourna des yeux de déments vers eux, un doigt sur la détente, un sourire vacillant
sur son visage fané.


— Je la tuerai ! Je le ferai, je vous jure ! Ne
me forcez pas à tirer !


Rebecca s’accrocha à son bras et il serra encore plus, les
mains tremblantes, ses yeux bleus passant alternativement de Claire à David. Ceux
de Rebecca s’étaient à demi fermés et ses bras étaient retombés. Claire comprit
qu’elle était trop faible, qu’elle était déjà sur le point de s’évanouir.


— Vous n’allez pas me descendre, alors écartez-vous !
Ecartez-vous ou je la tue !


Le canon du revolver paraissait presque enfoncé dans le
crâne de Rebecca. Si David ou elle s’avisaient d’esquisser le moindre geste…


Impuissants, ils ne purent que regarder le dingue les
contourner en trainant Rebecca vers la porte au bout du couloir.



20


Il leur fut effroyablement facile de sortir Fossile de sa
stase. Quelques secondes avaient suffi à Leon pour accéder au système de
contrôle et comprendre comment drainer le cylindre géant de son liquide pseudo-amniotique.


D’après le minuteur digital qui clignotait sur l’écran, l’opération
ne prendrait que cinq minutes une fois la commande enclenchée.


Bon sang, n’importe lequel de ceux qui travaillaient ici
aurait pu le faire. Pour une compagnie aussi parano qu’Umbrella, c’était un
risque énorme…


— Hé, regarde un peu ça, dit John.


Leon se détourna du petit ordinateur avec un coup d’œil
inquiet en direction du monstre. Il avait peut-être survécu à l’enfer de Raccoon
et combattu une armée de zombies, des araignées et même un crocodile géants, mais
cette créature-là restait la plus étrange qu’il eût jamais vue.


Planté devant le mur du fond, John observait une photo
plastifiée. Alors qu’il approchait, Leon se rendit compte qu’il s’agissait d’une
carte de Planète, dont chaque secteur était soigneusement désigné par une étiquette.
La géographie des zones d’expérimentation était relativement simple – essentiellement
des kilomètres de couloir qui entouraient les quatre phases – et la plupart des
pièces et bureaux donnaient sur les ramifications du couloir principal.


John, du bout de l’index, tapota un petit carré à l’est, juste
en face du monte-charge.


— Salle de contrôle, lut-il à haute voix. Et c’est sur
le chemin de la sortie.


— Tu crois que Reston s’est terré là-dedans ?


John haussa les épaules.


— S’il nous observait pendant notre virée dans le
programme d’expérimentation, c’est là qu’il devait être. Ce qui m’intéresse, surtout,
c’est de savoir si par hasard il y rangerait son petit livre noir…


— Ça ne coûte rien de vérifier, approuva Leon. Il
faudra environ cinq minutes au cylindre pour se vider, ça nous laisse le temps
d’aller voir – en supposant qu’on n’aura pas de problème pour remonter…


John lança un regard vers Fossile endormi dans sa matrice de
gélatine.


— Tu crois vraiment qu’il va se réveiller ?


Leon acquiesça. Les statistiques listées dans le programme
semblaient toutes le confirmer. Les rythmes cardiaque et respiratoire
indiquaient un sommeil profond ; aucune raison qu’il n’en sorte pas une
fois qu’il émergerait de son bain nutritif.


Et il sera sûrement d’une humeur de chien – et
affamé, en plus…


— Oui. Et il vaut mieux qu’on ne soit pas dans
les parages quand ça se produira.


John eut un petit sourire.


— Alors ne traînons pas…


Leon retourna à l’ordinateur qui baignait dans la lueur
rougeâtre du cylindre. Fossile – géant assoupi – flottait paisiblement. Une
monstruosité, créée par des cerveaux monstrueux, et vivant sa vie inutile dans
un endroit conçu pour donner la mort.


Fous tout ça en l’air, pensa Leon avant de presser la
touche de commande. Le minuteur commença de débiter son compte à rebours.


Ils avaient cinq minutes.


 


David devina qu’il s’agissait de Reston, encore qu’il n’en
eût aucune certitude. D’ailleurs, sur le moment, ça n’avait pas d’importance. Tout
ce qui comptait, c’était d’éloigner Rebecca de lui. Mais alors que le type
hystéro en costume bleu reculait vers la porte, il ne pouvait que constater son
impuissance.


Pour l’instant.


— Fichez le camp ! cria l’homme. Foutez-moi
la paix !


Et il disparut, emmenant Rebecca avec lui. Et le regard
quasi vitreux qu’elle leur avait lancé avant que la porte ne se referme sur eux
l’avait sérieusement effrayé.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Devant l’anxiété et la peur manifestes de Claire, David se
força à apaiser sa propre angoisse en inspirant profondément. On n’avait jamais
rien accompli de bon en cédant à la panique.


Et le moindre faux pas pourrait signifier la mort pour
Rebecca.


— On se calme, d’abord, dit-il. On ignore la
disposition des lieux, et on ne peut donc pas le prendre par-derrière. Il faut
qu’on le suive.


— Mais, il…


— Oui, je sais ce qu’il a dit, l’interrompit-il. Mais
on n’a pas le choix, pour l’instant. On le laisse prendre de l’avance, et on
suit en attendant une occasion.


En espérant qu’il ne soit pas aussi déséquilibré qu’il en
a l’air.


— Claire… On n’a pas droit à l’erreur, sur ce
coup. Et comme il ne faudra pas faire le moindre bruit, il serait peut-être
préférable que tu restes ici…


Claire secoua la tête avec une détermination inébranlable
dans ses yeux gris.


— Je peux y arriver, dit-elle avec assurance.


Bien qu’elle n’eût pas suivi de formation, elle avait déjà
prouvé ses qualités de rapidité et de fermeté dans l’action.


Sans discuter, David se dirigea vers la porte pour attendre.


Deux minutes à moins qu’on entende une autre porte, et on
entrouvre celle-ci pour écouter…


Il se força à inspirer de nouveau, lentement. Il ne se
reprocherait jamais assez d’avoir accepté d’emmener Rebecca avec eux. Elle
était épuisée, affaiblie par sa blessure, et n’aurait pas la force de se battre
même si l’homme relâchait sa prise.


Tiens bon, Rebecca. On arrive, et on guettera un faux pas
de sa part toute la nuit s’il le faut. Il en fera un, inévitablement…


Ils s’armèrent donc de patience, et David pria que Reston ne
lui fasse pas de mal. Sinon, il le jurait, il lui arracherait le foie et le
forcerait à le bouffer…


 


Ils se dirigèrent vers le monte-charge, enfilant sans courir
l’interminable couloir gris, mais sans perdre une seconde non plus. La
cafétéria était déserte, et une rapide inspection des chambres leur confirma
que les ouvriers étaient partis. Il était clair que les gars avaient fait fissa
pour récupérer leurs affaires et mettre les voiles sans demander leur reste.


J’espère que Reston est toujours là, par contre…


Alors qu’ils remontaient le couloir vers le nord, John
décida que si Monsieur Bleu était toujours dans la salle de contrôle, il l’assommerait.
Un bon direct sur la tempe suffirait, et s’il ne se réveillait pas avant que
Fossile commence à visiter les locaux, eh bien tant pis.


Ils passèrent devant l’embranchement reliant la salle de
contrôle au couloir principal, tous deux haletant, tous deux conscients qu’ils
avaient plus besoin d’un ascenseur en état de marche que d’une entrevue avec
Reston – dût-elle apaiser leur désir légitime de vengeance. Comme l’avait dit Leon,
mieux valait qu’ils ne soient pas dans les parages pour assister à l’apothéose.


Le panneau ouvert dans le mur et le « En service »
lumineux qui clignotait amenèrent un sourire presque juvénile sur les lèvres de
John à qui le soulagement donna soudain des ailes. Ils avaient pris un risque
énorme en décidant de libérer Fossile avant de s’être assurés qu’ils pouvaient
remonter.


Leon, aussi soulagé que lui, pressa aussitôt le bouton d’appel.


— Deux minutes, deux minutes et demie, annonça-t-il.


John hocha la tête.


— O.K. Juste un coup d’œil, dit-il en revenant sur ses
pas vers l’embranchement.


Leon était à court de munitions, mais John avait encore
quelques cartouches dans le M16 au cas où il prendrait à Reston l’envie imbécile
de jouer les durs au dernier moment.


Ils foncèrent jusqu’à la porte au fond du passage. Elle
était ouverte. John entra le premier, balayant la vaste pièce du bout de son
arme, et sifflant entre ses dents devant l’installation.


— Merde, lâcha-t-il, estomaqué.


Une rangée de fauteuils de cuir noir devant un mur entier d’écrans.
Une épaisse moquette bordeaux. Une console argentée, ultramodeme, sur une table
qui avait tout l’air d’être en marbre blanc.


Au moins on n’a pas à fouiller dans des piles de
paperasses…


À l’exception d’une tasse à café et d’une flasque sur la
console, rien ne trainait. Pas de documents, pas de mémos, pas d’objets
personnels – pas de petit livre de codes secrets.


— Il vaut mieux qu’on y aille, dit Leon. Je n’ai pas de
chrono, et je ne fais qu’estimer le temps qui nous reste. Je ne voudrais pas me
tromper d’une minute.


— Oui, tu as raison. On ne…


Un mouvement, sur l’un des écrans de la deuxième rangée en
partant du haut, attira son attention. John se rapprocha, se demandant de qui
il pouvait bien s’agir… Les employés sont partis et il y a deux personnes…
Ça ne peut pas être…


— Oh merde, lâcha-t-il avec la sensation qu’un moellon
venait de lui tomber dans l’estomac tandis que, horrifié, il fixait l’écran.


Reston, avec un revolver, trainait Rebecca dans un couloir
en la tenant par la gorge. Rebecca avait l’air inerte ; sa tête était
penchée, ses bras pendaient mollement.


— Claire !


John sursauta. Leon, de son côté, fixait un autre écran où
David et Claire, armés, avançaient prudemment dans un autre couloir.


— Est-ce qu’on peut re-remplir le tube ? aboya
John, les tripes nouées, plus terrifié à la vue de leurs amis qu’il ne l’avait
été de toute la nuit.


Cette saloperie de Reston a eu Becca…


— Je sais pas, dit Leon. On peut essayer, mais
on n’a pas une seconde à perdre…


John s’écarta du mur, à la recherche d’un écran montrant le
laboratoire. Sa fatigue s’était envolée, balayée par une puissante poussée d’adrénaline.


Il le trouva. Une pièce sombre, avec une seule lumière, dans
un coin, éclairant le cylindre et la forme mouvante à l’intérieur. En quelques
secondes, des mains dégoulinantes jaillirent du tube qui vola en éclats, et une
patte massive, gris pâle, reptilienne, émergea à son tour.


Trop tard : Fossile était lâché.
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La créature officiellement désignée série Tyrant ReH1a, et
plus communément connue sous le pseudo de Fossile, n’était motivée que par un
instinct, et un seul – manger. Toutes ses actions ne relevaient que de ce
besoin primaire et impérieux. Si quelque chose s’interposait entre lui et ce
qui lui tenait lieu de nourriture, Fossile le détruisait. Si quelque chose
essayait de l’empêcher de s’en approprier, Fossile le tuait.


L’instinct de reproduction était chez lui inexistant, pour
la bonne raison qu’il était l’unique membre de son espèce.


Fossile se réveilla avec une faim diabolique. Percevant de
la nourriture, il huma l’air où il capta des odeurs, de l’électricité et une chaleur
distante – et détruisit ce qui l’entravait. L’environnement ne lui était pas
familier, mais il ne s’en formalisa pas pour autant. Il y avait de la bouffe
quelque part, et il avait faim.


Avec ses trois mètres de haut et ses quelque cinq cents
kilos, il n’eut pas trop de mal à venir à bout du mur qui se dressait devant
lui. Il y en avait un autre derrière, puis un autre – et un alléchant arôme l’avertit
bientôt qu’un éventuel repas était à sa portée, si près que Fossile connut ce
qui, pour lui, se rapprochait le plus d’une émotion.


Il désirait – un état d’être qui allait au-delà de la
faim, une extension puissante de son instinct qui le poussait, le propulsait, toujours
plus vite.


L’appétit de Fossile se satisferait d’à peu près tout et n’importe
quoi, mais de la nourriture sur pieds, chaude et bien vivante, avait de quoi
alimenter ses fantasmes les plus échevelés…


Le mur qui le séparait de l’assouvissement de sa fringale
était plus épais et plus dur que les autres, mais certainement pas au point de
l’arrêter. Il força les différentes couches de matériaux et se retrouva dans un
endroit bizarre, mais au moins y avait-il de quoi manger.


Les victuailles, difficiles à voir mais très odorantes, se
révoltèrent contre son intrusion intempestive ; elles sortirent leurs
griffes pour l’en menacer, elles protestèrent avec véhémence, cherchèrent à attaquer,
à tuer. Fossile le savait à cause de l’odeur qu’il décodait sans mal.


En quelques secondes, il fut cerné par les animaux – par la
nourriture – et, de nouveau, éprouva ce même besoin impérieux. Les proies
hurlaient, dansaient et bondissaient, et Fossile tendit sa main aux longs
doigts fins pour s’emparer de la plus proche.


Elle avait des griffes acérées, presque des serres, mais
Fossile avait la peau dure. Il planta ses canines dans la chair, arrachant un
gros morceau du corps qui se débattait vainement. Aussitôt, il fut comblé. Du
moment qu’il mâchait, qu’il avalait, que le sang chaud coulait dans sa gorge et
que la chair tiède se déchirait sous ses dents, son désir tyrannique était
apaisé.


Les autres animaux continuèrent à l’agresser en lui tournant
autour, lui rendant la tâche encore plus facile. Il les mangea tous en un temps
record, et son métabolisme transformant aussitôt cet apport nutritif en énergie,
il eut encore plus de force et d’enthousiasme pour trouver de quoi poursuivre
son festin. Un processus extrêmement simple, et qui n’avait aucune raison de
cesser tant que Fossile était éveillé.


Après en avoir terminé avec cette pièce sombre qui avait
hébergé le gibier sur pattes, Fossile lécha ses doigts dégoulinants de sang et
se brancha de nouveau à l’écoute de ses sens pour se mettre en quête de son
prochain casse-croûte.


En moins de quelques secondes, il sut qu’il y avait encore
de quoi se sustenter dans les parages. Bien vivant, aussi, et très proche…


Le besoin, une fois de plus, lui tirailla les entrailles.


Fossile avait la dalle.
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La fille était malade. Elle avait la peau moite et ses
tentatives pour lui échapper étaient d’une faiblesse pathétique. Un vrai boulet…
Reston s’en serait volontiers débarrassé ; s’il pouvait la laisser là et s’enfuir…
Mais c’était risqué. Elle était son unique bon de garantie pour passer le
barrage du reste de l’équipe, là-haut. Ils n’auraient tout de même pas envie de
mettre la vie d’une des leurs en danger…


En attendant, quelle poisse. Pourquoi avait-il fallu qu’il
tombe sur une fille aussi mal en point ? Elle marchait à peine et, du coup,
il était obligé de la traîner dans le couloir, vers la porte communicante donnant
sur les cellules. De là, le monte-charge n’était qu’à deux minutes.


On est presque arrivés. Cette foutue nuit est presque
terminée, il n’y en a plus pour longtemps…


Lui, Jay Wallingford Reston, un homme extrêmement important,
membre respecté d’un groupe plus riche et plus puissant à lui seul que la
plupart des pays, était pris en chasse sur son propre domaine, forcé de traîner
un otage, de pointer une arme sur la tempe d’une fille malade et de fuir comme
un vulgaire criminel. C’était grotesque. C’était… incroyable.


— Trop… serré, souffla la fille, la voix étranglée, à
peine audible.


— Tant pis, répondit-il en continuant à la trainer par
la gorge, la tête coincée sous son bras.


Elle aurait dû réfléchir à ça avant d’envahir Planète avec
ses copains.


Il franchit avec elle la porte menant aux cellules, prenant
de l’assurance à mesure de sa progression. Chaque pas le rapprochait un peu
plus de la liberté, de la survie. Il ne serait pas abattu par une bande
de petites frappes en mal de causes perdues. Ah ça non… Il se flanquerait une
balle dans la tête d’abord.


Il passa devant les cellules vides et arrivait près de l’autre
porte…


… quand la fille trébucha, tombant contre lui si brutalement
qu’il faillit se retrouver par terre avec elle. Elle se raccrocha à lui pour
tenter de recouvrer son équilibre, et Reston éprouva un brusque et violent
accès de colère.


Espèce de petite conne, de saloperie d’espionne, je vais
te tuer ici, maintenant, éclabousser le mur de ta cervelle imbécile…


Il se ressaisit cependant tant bien que mal avant d’avoir
appuyé sur la détente, mais cette perte momentanée de contrôle l’avait effrayé.
Ç’aurait été une erreur, et qui lui aurait sûrement coûté très cher.


— Refais-moi un truc pareil et je te descends, dit-il
froidement.


Satisfait de la note impitoyable dans sa voix, il ouvrit d’un
coup de pied la porte qui menait au couloir principal. C’était la voix d’un
homme fort, d’un homme qui n’hésiterait pas à tuer pour servir ses desseins – ce
qui, il commençait à l’entrevoir, était somme toute exactement ce qu’il était. Ni
plus ni moins.


La porte s’ouvrit et…


— Lâche-la, Reston !


John et le Rouquin étaient au coin. L’un et l’autre pointaient
leur arme sur lui en lui bloquant l’accès au monte-charge.


Aussitôt, il voulut battre en retraite vers les cellules. Là,
il pourrait réfléchir à…


— Laisse tomber, gronda le Rouquin. Ils sont juste
derrière toi, on les a vus te suivre. Tu es coincé.


Reston, désespéré, vrilla de nouveau le canon de son
revolver sur la tête de la fille. J’ai l’otage, ils ne pourront pas. Ils n’oseront
jamais… Ils sont obligés de me laisser partir.


— Je vais la tuer !


Il recula encore, en direction de l’antichambre du programme
d’expérimentation. La fille parvenait à peine à tenir debout.


— Tue-la, et on te tue aussi sec, répondit John, avec
un sérieux indéniable. Si tu lui fais du mal, on te fera du mal. Lâche-la et on
te laisse filer.


Reston atteignit la porte métallique fermée et recula jusqu’au
tableau de contrôle pour presser le bouton qui déverrouillait le volet d’accès
à la Phase Un.


— Vous ne croyez tout de même pas que je vais avaler ça,
rétorqua-t-il alors que le panneau d’acier se levait.


Il n’y avait plus qu’un dac vivant et il avait laissé leur
cage ouverte – Je peux encore leur échapper, il n’est pas trop tard !


À cet instant précis, les deux autres entrèrent à leur tour
– juste entre leurs deux acolytes et lui, et, saisissant son unique chance au
vol, il agit avant d’avoir eu le temps de réfléchir.


Il repoussa la fille, violemment, la jetant vers les quatre
autres et, dans le même mouvement, bondit sur sa gauche en heurtant le volet de
son épaule. La porte de la Phase Un s’ouvrit brusquement et il la referma sitôt
qu’il l’eut franchie. De ses doigts fébriles, il actionna le système de
verrouillage intérieur dont le cliquetis lui parut la plus douce des musiques.


Tant qu’il restait en dehors des clairières, il ne craignait
rien. Le dac ne pourrait pas l’avoir. Et eux non plus.


 


Des mains fortes la rattrapèrent avant qu’elle n’ait pu
toucher le sol. Et elle put enfin de nouveau respirer… et John et Leon étaient
vivants…


Le soulagement fut comme une vague chaude qui l’enveloppa, et,
étrangement, elle ne s’en sentit que plus faible encore. La prise de Reston, à
la gorge, l’avait drainée du peu de forces qu’il lui était resté. En fait, à
présent qu’elle y pensait, elle avait eu la sensation d’être une sorte de
mort-vivant, d’un cadavre ambulant…


Claire, son bras sur sa taille, la soutenait – c’étaient ses
mains à elle qui l’avaient empêchée de tomber – et tous se rassemblèrent autour
d’elle. John la souleva en douceur dans ses bras. Rebecca ferma les yeux, s’autorisant
enfin à se détendre et à laisser libre court à son épuisement.


— Tu n’as rien ? demanda David.


Elle secoua la tête, heureuse qu’ils soient enfin réunis, et
que personne n’ait été blessé…


En dehors de moi, en tout cas…


Mais elle savait qu’après s’être reposée, dès qu’elle en
aurait eu l’occasion, elle se rétablirait très vite.


— Il faut qu’on se tire d’ici tout de suite, dit Leon.


La notion d’urgence, dans sa voix, lui fit rouvrir les yeux
et balaya son fugace sentiment de bien-être.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit David.


John, sans la relâcher, l’emporta vers le couloir, presque
en courant.


— On vous expliquera en chemin, lança-t-il par-dessus
son épaule, mais pour l’instant, on n’a pas une seconde à perdre. Ça plaisante
pas…


— John ? dit-elle.


Il baissa les yeux sur elle, avec un petit sourire qui ne fit
rien pour la rassurer.


— Tout ira bien, dit-il. Toi, tu te détends… Tu n’as qu’à
imaginer des histoires à nous raconter pour tes blessures de guerre…


Elle ne l’avait jamais vu aussi anxieux, et elle s’apprêtait
à lui dire qu’elle était seulement blessée, pas idiote…


… quand un vacarme infernal leur parvint de quelque part non
loin d’eux, juste au-devant. Comme si on démolissait des murs, qu’on fracassait
des parois vitrées. Le proverbial éléphant dans le magasin de porcelaine. Mais
un éléphant très, très en colère…


John fit illico volte-face pour revenir sur ses pas. Et elle
entendit l’exclamation étouffée de Claire, et le « Oh bon Dieu non… »
incrédule de David, et son cœur fatigué et terrifié commença de résonner
sourdement à ses propres oreilles.


Quelque chose de terrible était en train de fondre sur eux.
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MERDE, ON N’A PAS FAIT ASSEZ VITE…


Dans un nuage de poussière et de gravats, de plâtre et de
béton défoncé, Fossile, tel un démon surgi de l’enfer, jaillit dans le couloir,
en face du monte-charge. Sa face et ses mains rouges contrastaient de façon
nauséeuse avec sa peau blanche, et son corps gigantesque emplissait le passage.


— Chargeur ! hurla Leon sans quitter le monstre
des yeux.


Fossile était encore à une trentaine de mètres d’eux quand Leon
jeta son chargeur vide, à peine conscient que c’était Claire qui lui en tendait
un autre. Fossile, déjà, s’avançait vers eux…


… et David tirait avec son M16. La rafale fut assourdissante,
dans l’espace fermé du long couloir. Fossile fit un pas de géant vers eux
tandis que Leon enfonçait le chargeur dans son arme. Soudain, John fut auprès d’eux
pour charger celui que lui tendait David, et Claire elle-même était de l’autre
côté de David. Tous les quatre mitraillèrent l’impossible créature.


Leon visa l’œil droit de la bête et appuya sur la détente ;
le rugissement du 9 millimètres se perdit dans le tonnerre des déflagrations…


… bambambam.


Fossile pencha la tête sur le côté, comme intrigué par cette
agitation, puis continua d’avancer au milieu de la pluie de balles.


— En arrière ! cria David.


Et Leon recula, horrifié de constater que Fossile n’avait
pas la plus petite égratignure. S’il éprouvait la moindre douleur, ça ne se
voyait pas, or c’était le seul moyen de défense qu’ils avaient contre lui. Il
essaya de nouveau d’atteindre l’œil…


… et entendit Claire crier quelque chose. Il se tourna juste
assez longtemps pour la voir tendre une grenade à David.


— Tirez-vous ! ordonna David.


John attrapa le bras de Leon et ils détalèrent aussi vite qu’ils
le purent, Claire sur leurs talons, et Leon priant qu’ils arrivent à s’éloigner
suffisamment pour ne pas recevoir d’éclats de métal.


 


Claire courait à perdre haleine. Jamais elle n’avait rien vu
de tel. Un cauchemar ambulant peinturluré, avec un rictus, presque un sourire, de
dents horriblement pointues et acérées… et ses mains, avec les immenses
doigts fins écarlates…


Qu’est-ce que c’est ? Comment une monstruosité
pareille a-t-elle pu… ?


Jamais elle n’avait couru plus vite. Fugacement, elle
aperçut le visage exsangue de Rebecca tassée contre le mur du fond encore à
vingt mètres de là…


BOUM ! Et elle vola, John à sa droite, un corps chaud
tombant contre son dos – et tous s’étalèrent par terre. Claire essaya de rouler
sur son épaule pour amortir la chute, mais ne réussit qu’à atterrir durement
sur son bras.


Aïe aïe !


David s’était jeté contre elle, soit pour la protéger, soit
poussé par le souffle, et elle se redressa pour le voir grimacer de douleur. Elle
découvrit deux, trois morceaux de métal sombre plantés dans son dos, clouant
son sweat noir sur sa peau. Elle tendit la main pour l’aider…


… et se rendit compte que le monstre était toujours debout. Il
se frottait le poitrail et le ventre, là où la grenade à fragmentation avait
laissé des traces noirâtres. Quelques éclats avaient percé sa peau, mais
apparemment – encore que son silence rendît hasardeuse toute interprétation – l’explosion
ne lui avait pas fait plus d’effet qu’une piqûre de moustique. Il ouvrit la
gueule, ses énormes mâchoires de saurien béantes exposant des lambeaux de chair
encore coincés entre ses dents irrégulières. Puis, toujours sans un cri, sans
un grognement, étrangement muet, il reprit sa marche vers eux, avec son sourire
de prédateur, et Claire eut la sensation de pouvoir respirer l’odeur de la
viande pourrissante dans son haleine…


SECOUE-TOI !


Tant bien que mal, elle se remit sur ses pieds, ignorant le
vif élancement dans son bras, et prit la main tendue de David pour l’aider à se
relever. Elle était à peine debout qu’elle déchargeait de nouveau son 9
millimètres sur la bête, consciente que c’était totalement vain, mais ne
sachant pas quoi faire d’autre.


Quatre blessures, toutes dans le haut du dos, toutes très
douloureuses. David prit une longue inspiration entre ses dents serrées, décidant
qu’il pouvait le supporter, et s’efforça de les oublier. La créature avait à
peine sourcillé. La grenade l’avait peut-être ralentie, mais certainement pas
arrêtée. Et ils n’avaient rien de plus puissant à lui envoyer.


Il faut fuir. On n’a pas d’autre choix…


Alors même qu’il formulait cette pensée dans son esprit, il
ouvrit la bouche pour crier, pour se faire entendre de John, de Leon et de
Claire qui continuaient de vider inutilement leurs chargeurs.


— John, va chercher Rebecca ! On se replie ! On
ne peut rien contre lui !


John fila. Leon et Claire reculaient en tirant, comme David,
en espérant toujours toucher un point sensible.


— David, on peut aller dans le programme, il est blindé !
cria John.


David ne savait pas trop à quoi il faisait allusion, mais il
retint « blindé ». Ça n’arrêterait sans doute pas longtemps l’animal
mutant, mais ça pourrait le ralentir suffisamment pour leur laisser le temps de
se regrouper et d’échafauder un plan.


— Vas-y ! lança-t-il en réponse.


Le monstre s’avança de deux, de trois pas dans leur
direction, renonçant semblait-il à son approche hésitante. À cette allure, il
serait sur eux en moins de temps qu’il n’en faudrait pour le dire…


— Courez, bon Dieu ! hurla David en tirant avant de
déguerpir à leur suite.


Blindé, blindé… Un mantra qu’il se répétait dans son
esprit en ébullition tandis qu’il sprintait. Claire et Leon tournaient déjà au
coin ; il y arriva à son tour et aperçut Rebecca et John dans la pièce au
fond du couloir. Celle où s’était réfugié le dingue un peu plus tôt.


— David, les commandes ! cria John. Ferme la porte !


Il vit le tableau de contrôle, les petites lumières
au-dessus des boutons ronds.


Claire et Leon étaient déjà à l’intérieur. David tendit le
bras et, la main ouverte, écrasa le plus gros des boutons en espérant avoir
choisi le bon…


… et il franchit le seuil à son tour alors qu’un volet de
métal guillotinait l’air derrière lui, assez proche pour qu’il sentît le
souffle sur sa nuque.


Il se retourna juste à temps pour voir le corps blanc et
massif de la créature hybride heurter le panneau métallique, sa poitrine
plaquée contre l’épais judas de verre armé ménagé dans la porte d’acier. Laquelle
tremblait déjà, et David comprit qu’elle ne tiendrait pas longtemps.


Mon Dieu, faites qu’elle résiste un peu…


Se retournant, il vit Leon devant le mur du fond, en train
de s’énerver sur un volet plus petit, vit l’horreur dans ses yeux, son visage
blême.


— Verrouillé, dit-il.


Dehors, le monstre s’acharnait sur la porte en se jetant
dessus.


 


Reston entendit le vacarme alors qu’il cherchait un moyen de
grimper dans la cage des Av. L’enclos était à près de trois mètres du sol, et
il n’y avait aucune échelle, rien qui puisse lui permettre de s’y réfugier.


L’arbre le plus proche était au moins à deux mètres. Impossible…
Sa seule chance était de revenir sur ses pas, mais il n’osait pas ressortir
dans le couloir. Il avait décidé d’essayer tout de même de monter sur l’arbre
quand des bruits d’explosion lui étaient parvenus de la Phase Deux.


Surmontant sa peur, il s’avança vers la porte communicante. Les
phases étaient totalement insonorisées ; un bruit comme ça ne pouvait
provenir que d’une bombe, ou d’une équipe de démolition en action…


… Donc, c’est une bombe. Ils ont utilisé des explosifs, ces
ordures…


Il resta un moment aux aguets devant la porte, mais sans
plus rien entendre. Le dernier dac poussa un cri quelque part dans la vaste
forêt factice. La perte de ses congénères l’avait apparemment privé de son
esprit combatif ; il n’avait pas une seule fois essayé d’attaquer depuis l’arrivée
de Reston.


Des explosifs…


La Phase Deux se trouvait directement derrière le contrôle, au-delà
du double mur épais, et il en déduisait donc que ses poursuivants avaient fait
sauter le centre de contrôle, l’endroit le plus important – et le plus coûteux
– de Planète. Ils n’auraient pas pu choisir meilleure cible. Sans ça, Planète
ne valait pratiquement plus rien.


Par contre, ils m’ont peut-être donné une autre chance de
m’en sortir…


Reston n’avait pas le temps de se demander si ces
mercenaires avaient finalement décampé, satisfaits de laisser des ruines
derrière eux…


… mais si c’est le cas…


Si c’était le cas, il pourrait s’en tirer indemne. Et pas
seulement de Planète, mais de White Umbrella. Il avait la quasi-certitude que
Jackson lui ferait payer très cher ce qui était arrivé – de sa vie, vraisemblablement.
Mais pas s’il disparaissait…


À quelques milliers de kilomètres d’ici, dans un petit
coin bien tranquille…


Ça pourrait marcher, s’il programmait bien son coup, s’il
prenait une autre identité, s’il allait assez loin. Oui, ça marcherait, il en
était certain.


Content de son plan, il entrebâilla la porte donnant sur la
Phase Deux, sans trop savoir à quoi s’attendre… Il fut tout de même surpris de
découvrir les trous énormes dans deux des murs du désert. Le béton, le bois et
l’acier avaient volé un peu partout, et les ouvertures déchiquetées faisaient
au bas mot trois mètres de large sur peut-être six de haut. Il n’y avait pas de
fumée, mais il supposa distraitement que les saboteurs avaient utilisé du
matériel high tech.


La chaleur était toujours accablante, dans ce faux désert, et
la lumière y était encore vive, mais il faisait tout de même beaucoup plus
frais avec la nouvelle ventilation. Et bien qu’il restât de longue seconde à
écouter, Reston ne put percevoir le moindre son qui indiquât la présence de ses
ennemis. À moins que ce soit un piège…


Il secoua la tête, amusé de sa propre paranoïa. À présent qu’il
avait décidé d’être libre, d’abandonner sans un regard en arrière les ruines de
sa vie, il éprouvait un sentiment de joie intense, presque grisante. C’était
comme une nouvelle naissance, qui l’attendait, une foule de possibilités…


Ils étaient partis, leur mission accomplie, Planète liquidée.


Reston traversa l’étendue de sable brûlant, enjambant au
passage les morceaux des scorps éparpillés, et escalada la dune pour aller voir
les trous de plus près.


Bon sang, ils ont réussi à tout bousiller…


La destruction était presque totale. Un des trous se situait
presque exactement à l’endroit où s’étaient trouvées les rangées d’écrans. Des
gros morceaux de verre, un circuit électrique éventré, une faible odeur d’ozone…
C’est tout ce qu’il restait d’un système vidéo génialement conçu. Quatre des
fauteuils de cuir avaient été arrachés de leur pied soudé, une table de marbre,
unique en son genre, sectionnée en deux.


L’autre brèche géante perforait le mur dans le coin nord-est
de la salle.


… et à travers cette brèche…


Reston pouvait voir le monte-charge, avec sa petite lumière
d’appel clignotante et la cabine qui attendait.


Et si c’était réellement un piège, en fin de compte ?
Ç’avait l’air trop beau pour être vrai – mais soudain il entendit un distant
pilonnage. Ça venait du côté des cellules. Décidément, la chance était de son
côté. Les employés étaient partis, donc le bruit ne pouvait venir que de ces
calamiteux ex-S.T.A.R.S. Il serait déjà presque rendu à la surface avant qu’ils
aient le temps de se rendre compte qu’il avait joué les filles de l’air…


Un sourire monta à ses lèvres. Etonnant, tout de même… La
fin était presque décevante par rapport au scénario trépidant… Déçu ? Non.


Loin de moi l’idée de m’en plaindre.


Prudemment, pour éviter de se blesser avec les bris de verre,
il traversa le trou.


 


La bagarre avec les animaux avait aiguisé son appétit. À
présent, Fossile était vraiment affamé. Et ce mur qui lui résistait lui
donnait encore plus l’envie de dévorer quelque chose, n’importe quoi. Il martela
violemment l’obstacle, sentant la matière céder peu à peu, devenir moins rigide…


… Mais quoi qu’il lui faudrait encore très peu d’efforts
pour l’abattre, Fossile soudain flaira une autre bonne odeur de chair fraîche. Là-bas,
derrière lui, et rien cette fois ne venait s’interposer entre cette proie et
lui.


Il reviendrait après s’être sustenté. Tournant les talons, Fossile
se mit à courir, déterminé à intercepter son repas avant qu’il lui passe sous
le nez.


Dès que le monstre se fut éloigné, John donna de violents
coups de pied dans la porte d’acier. C’était leur chance de quitter cet enfer. L’incroyable
force du monstre l’avait déjà sérieusement ébranlée, à telle enseigne que l’épais
volet de métal était déjà à moitié sorti de son rail.


Claire et Leon vinrent à sa rescousse et, en quelques
secondes, grâce à leurs efforts conjugués, la porte tomba. Aussitôt, ils se
retrouvèrent en train de courir vers le monte-charge. David portait Rebecca. Tous
se taisaient. Fossile serait très vite de retour, ils en avaient tous
conscience, et cette fois, plus rien ne s’opposerait à ce qu’il leur mette la
patte dessus.


Non ! Non ! NOOOON !…


Le hurlement pathétique d’un homme…


Alors qu’il arrivait au coin, John se rendit compte que c’était
Reston, et qu’il cavalait dans le long couloir, Fossile à ses trousses.


Ils foncèrent, et John se demanda combien de temps il
faudrait à la bête pour avaler un humain.


Alors qu’ils atteignaient l’ascenseur, qu’ils en
franchissaient les portes et que Leon rabaissait la grille…


… tous entendirent un cri monter crescendo jusqu’à un niveau
inhumain… et puis le silence brusque et effrayant qui y succéda alors qu’un crunch
spongieux et nauséeux le coupait net dans son élan.


Le monte-charge commença sa lente ascension.
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Rebecca s’assoupissait, bercée par le ronronnement de l’ascenseur
et les battements du cœur de David. Quoique épuisée, elle parvint à lever une
main incroyablement lourde jusqu’au petit livre noir coincé dans la ceinture de
son pantalon. Reston ne l’avait même pas remarquée, ne l’avait même pas
soupçonnée d’avoir simulé sa chute…


Elle eut envie de le dire aux autres, de briser le silence
qui régnait dans la cabine en leur annonçant la nouvelle, mais décida
finalement d’attendre un peu. Ils avaient tous besoin d’une agréable surprise.


Les yeux fermés, elle s’efforça de se reposer. Ils n’étaient
pas encore au bout de leurs peines.


Mais le vent tournait… Umbrella paierait bientôt pour ses
crimes. Ils y veilleraient.




EPILOGUE


David et John soutenaient la jeune Rebecca, Leon et
Claire se souriaient comme des amants… Les cinq soldats fatigués sortirent
lentement de l’écran et se fondirent dans le petit matin se levant sur la
grande plaine de l’Utah.


Avec un soupir, Trent se laissa aller dans son fauteuil en
tournant distraitement la bague d’onyx à son doigt. Il espérait sincèrement qu’ils
s’offriraient deux ou trois jours de repos avant de se lancer dans leur grande
bataille suivante – peut-être la dernière. Après ce qu’ils venaient de subir, ils
l’avaient bien mérité… D’ailleurs, si certains d’entre eux survivaient à ce qui
les attendait encore, il s’assurerait personnellement qu’ils soient récompensés
à la mesure de leurs efforts.


Si ma position, alors, me permet toujours de faire des
largesses…


Ce qui serait le cas, bien sûr. Si Jackson venait à
découvrir le rôle qu’il jouait réellement, il devrait disparaître, naturellement
– mais il pourrait choisir entre cinq ou six de ses identités éparpillées dans
le monde. Toutes impossibles à repérer, et toutes extrêmement riches. Et puis
White Umbrella n’avait pas les moyens de le rechercher. Ils avaient le pouvoir
et l’argent, c’est vrai, mais pas l’intelligence suffisante.


Je suis bien parvenu jusque-là, non ?


Trent soupira de nouveau, s’évertuant à ne pas se lancer de
fleurs. Du moins pas encore. Pécher par excès de confiance en soi pouvait se
révéler dangereux. De plus forts que lui avaient perdu la vie face à Umbrella. Quoi
qu’il en soit, ce serait eux ou lui. Pas de moyen terme.


Une fois debout, il étira ses bras pour se libérer de la
tension accumulée dans ses épaules et sa nuque. Le satellite « pirate »
lui avait permis de voir et d’entendre presque toute l’aventure ; la nuit
avait été longue et plutôt mouvementée. À présent, il avait besoin d’aller
dormir quelques heures. Il se débrouillerait pour ne pas être dérangé avant
midi, mais il lui faudrait ensuite appeler Sidney – le vieux buveur de thé
serait sûrement aux cent coups, comme tous les autres. Le mystérieux M. Trent
serait appelé à la rescousse et il devrait prendre le premier avion ; et
même s’il avait une furieuse envie de voir le sergent Hawkinson se débattre
avec Fossile, le besoin de sommeil se faisait plus pressant encore.


Trent éteignit les écrans et sortit de sa salle de contrôle
personnelle – un confortable salon équipé d’un appareillage high tech passablement
onéreux – pour se rendre dans sa cuisine qui, elle, n’était rien de plus que
cela – une banale cuisine. La petite maison dans le nord de New York était, sinon
son foyer, du moins son sanctuaire. C’était en général d’ici qu’il traitait ses
affaires. Pas les intrigues grandioses qu’il menait pour le compte d’Umbrella, non
– ses vraies affaires. Si quelqu’un s’avisait de fouiner, il
découvrirait que cette maison victorienne de trois pièces appartenait à une
vieille dame du nom de Helen Black. Une plaisanterie qu’il était le seul à
pouvoir comprendre.


Ouvrant le réfrigérateur pour en sortir une bouteille d’eau
minérale, il se rappela l’expression de Reston à la dernière seconde, alors qu’il
regardait sa propre mort en face. Bonne idée, ça, d’avoir lancé Fossile contre
lui. Par contre, dommage pour Cole. L’homme aurait été un plus dans leur
modeste mais tenace équipe de résistants.


Sa bouteille à la main, Trent monta à l’étage où, après un
court séjour dans la salle de bains, il traversa un petit couloir en se demandant
combien de temps il lui restait. Dans les semaines qui avaient suivi son
contact initial avec White Umbrella, il s’était plus ou moins attendu à être
convoqué dans le bureau de Jackson et sommairement exécuté à tout moment. Mais
les mois avaient succédé aux semaines, et il n’avait pas fait l’objet du
moindre soupçon au sein de l’équipe des grands pontes de la compagnie.


Dans la chambre, il prépara ses vêtements pour le voyage
puis se déshabilla. Il ferait sa valise en prenant son café, après avoir appelé
Sidney. Une fois dans le lit, il éteignit la lumière et resta un instant assis,
buvant à même la bouteille d’eau, et révisant son plan méticuleux des semaines
à venir. Il était las, mais l’objectif de sa vie était enfin à sa portée. Il n’était
pas si facile de trouver le sommeil quand trois décennies de planification
étaient sur le point d’aboutir. Quand ses rêves, des rêves si anciens qu’il s’y
mouvait comme dans un film bien réel, étaient à deux doigts de se réaliser.


Mais il avait encore plusieurs choses à régler avant qu’il
ne puisse terminer, et la plupart dépendaient des performances de ses rebelles.
Il avait confiance en eux, mais l’échec ne pouvait pas être exclu du scénario –
et en cas de fiasco, il lui faudrait tout recommencer depuis le début. Pas de
zéro, mais ce serait tout de même un sérieux contretemps.


Mais au bout du compte, cependant…


Un fin sourire monta à ses lèvres, et il reposa la bouteille
sur la table de nuit pour s’enfoncer sous sa couette moelleuse. Au bout du
compte, les agissements diaboliques de White Umbrella seraient exposés en
pleine lumière.


Oh, c’est sûr, tuer les responsables lui serait plus facile,
mais leur mort ne le satisferait pas. Il voulait les voir détruits, financièrement
et moralement, voulait les voir dépossédés de leur vie, dans tous les sens du
terme. Et quand ce jour viendrait, quand les leaders en auraient fini de
pleurer devant les ruines fumantes de leur précieux travail, il serait là. Il
serait là pour danser dans le cimetière de leurs rêves, et ce jour-là
serait sans doute le plus beau de sa vie.


Et comme d’innombrables fois auparavant, Trent se répéta
silencieusement le discours, celui qu’il peaufinait depuis des lustres dans l’attente
de ce jour. Jackson et Sidney seraient là, ainsi que leurs sbires européens et
les financiers du Japon, Mikami et Kamiya. Tous connaissaient la vérité, ils
avaient conspiré avec les traîtres…


Je me plante devant eux en souriant, et je leur dis :
« D’abord, un petit retour en arrière, au cas où l’un de vous aurait
oublié…


« Tôt dans l’histoire d’Umbrella – avant même que
quiconque songe à créer White Umbrella – un scientifique du nom de James Darius
travaillait dans le département recherche et développement. Le Dr Darius
était un microbiologiste très sérieux et respectueux de l’éthique qui, avec sa
femme Helen – elle-même docteur en pharmacologie – passa des heures à créer un
complexe synthétique destiné à réparer les tissus, et ce pour le compte de ses
employeurs. Ce produit auquel les Darius consacrèrent tant d’efforts et de
temps était un complexe viral brillamment conçu qui, s’il était proprement développé,
avait la propriété de réduire considérablement la souffrance humaine, et même, à
terme, de faire que toute blessure traumatique ne soit plus mortelle.


« James et Helen nourrissaient tous deux les plus
grands espoirs pour leur travail, et ils étaient si loyaux et confiants, que, dès
qu’ils eurent compris les possibilités que recelait ce qu’ils avaient découvert,
ils s’en ouvrirent immédiatement à Umbrella, dont les responsables, eux aussi, en
saisirent aussitôt l’importance. Sauf que eux virent avant tout la perte
financière que cela leur occasionnerait si un tel produit miracle venait à être
lâché sur le marché. Imaginez le manque à gagner pour une compagnie
pharmaceutique si des millions de personnes guérissaient trop vite, mais
imaginez aussi ce que pourrait rapporter une telle découverte appliquée au
domaine militaire. Imaginez le pouvoir…


« Avec de telles motivations, Umbrella n’eut guère d’hésitations.
Ils s’emparèrent de la synthèse des Darius, mirent la main sur leurs notes et
leurs recherches, et confièrent le tout à un petit génie scientifique du nom de
William Birkin, lequel, tout juste sorti de l’adolescence, dirigeait déjà son
propre laboratoire. Birkin était de la même espèce qu’eux, vous voyez. Il
partageait leurs visions, leur manque absolu de morale, et ils pouvaient donc
se servir de lui. Une fois leur marionnette en place, cependant, ils se
rendirent compte que le couple de braves docteurs pourrait aisément devenir source
d’ennuis.


« Alors il y eut un incendie. Un regrettable
accident, comme il fut dit, une terrible tragédie – deux scientifiques et trois
loyaux assistants y perdirent la vie. Dommage, très triste… le dossier fut vite
refermé. Et ainsi prit naissance la division d’Umbrella connue sous le nom de
White Umbrella. Recherches d’armes biologiques. Un terrain de jeu pour les
pleins aux as et leurs lèche-bottes, pour les hommes qui ont depuis longtemps
perdu ce qui ressemble, même de loin, à une conscience. »


« Je souris encore…


« “Pour des hommes comme vous.”


« Les responsables de White Umbrella avaient pensé à
tout, du moins le croyaient-ils. Mais ce qu’ils n’avaient pas pris en compte – que
ce soit en raison de leur myopie ou de leur ignorance – était le jeune fils de
James et d’Helen, leur unique enfant, qui était en pension à l’étranger pendant
que ses parents brûlaient vifs dans les flammes. Peut-être avaient-ils
simplement oublié son existence. Mais Victor Darius n’oublia pas, lui. En fait,
il grandit en songeant à ce qu’Umbrella avait fait, et avec une insistance
frisant l’obsession. Et vint le jour où Victor ne put penser à rien d’autre, et
ce fut alors qu’il décida de mettre cette énergie au service de l’action.


« Afin de venger son père et sa mère, Victor Darius
comprit qu’il devrait tout particulièrement développer son intelligence et se
montrer très, très prudent. Aussi passa-t-il des années à simplement concevoir
un plan. Et d’autres années à étudier ce qu’il aurait besoin de savoir, et d’autres
encore à créer son cercle de relations, à évoluer dans les sphères appropriées,
à se forger un esprit aussi tortueux et fourbe que celui de ses ennemis. Et un
jour, il assassina Umbrella, comme eux avaient assassiné ses parents. Ce ne fut
pas aisé, mais il était déterminé, et il avait consacré sa vie entière à ce
projet. »


Je souris encore, avant d’ajouter :


« Oh… Ai-je précisé que Victor Darius avait changé
de nom ? C’était risqué, mais il décida tout de même de prendre le second
prénom de son père, ou du moins une partie. James Trenton Darius n’en avait
plus besoin, de toute façon… »


Le discours n’était jamais tout à fait le même, mais le
contenu, en revanche, ne variait pas. Trent avait conscience qu’il ne pourrait
jamais les avoir tous dans son auditoire en même temps, mais c’était l’idée
qui avait été le moteur de sa vie durant toutes ces années.


Certaines nuits où la rage l’empêchait de trouver le sommeil,
cet instant qu’il ressassait en boucle sous ses paupières closes faisait office
pour lui de berceuse amère. Il imaginait leurs expressions sur leurs vieux
visages flétris, l’horreur dans leurs yeux fatigués, leur indignation
bouillonnante devant sa trahison. D’une certaine manière, cette vision
parvenait toujours à apaiser sa fureur et à lui apporter un semblant de paix.


Bientôt. Après l’Europe, mes amis…


Cette pensée l’accompagna dans l’obscurité, jusque dans le
doux sommeil sans rêve des justes.
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